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Suti et Rual sont en prison, ils sont désespérés, ils ont beau raconter leur 
histoire à tous ceux qui les interrogent, personne ne veut les croire. Pourtant 
ils disent la vérité, mais cette vérité est tellement extraordinaire...
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PREMIERE PARTIE



LE RECIT DE SUTI BLAIR


CHAPITRE PREMIER


Si même je devais vivre dix fois plus longtemps que ne dure
une vie humaine, je n’oublierais jamais les moments d’indicible horreur que j’ai
vécus il y a trois mois.


Et me voici prisonnier ! Prisonnier des miens !


Je me demande comment je ne suis pas devenu fou. Si je n’avais
pas auprès de moi Rual Singar, mon vieil ami, mon fidèle compagnon, je crois
que ma raison aurait fini par sombrer. Non pas que Rual soit en bien meilleur
état que moi. Mais nous nous épaulons mutuellement, nous nous remontons à tour
de rôle le moral.


Le pire, oui, le pire, est que presque chaque jour nous
voyons Sorol Inglo, qui est lui aussi notre ami. Pendant des heures il nous
questionne. Mais il ne veut pas nous croire. C’est en vain que nous usons de
tous les arguments possibles et imaginables. Nous ne parvenons pas à le
convaincre. Y parviendrons-nous jamais ? J’en doute. J’essaie de me mettre
à sa place. Il est infiniment probable que je réagirais comme lui.


Il faut dire que toutes les apparences sont contre nous. Ce
qui nous est arrivé, à Rual Singar et à moi-même, est absolument inimaginable,
donc incroyable.


— Que pouvons-nous faire ? disais-je ce matin à
mon compagnon d’infortune. Nous avons répété déjà cent fois la même chose, à
Inglo et à tous ceux qui nous ont interrogés. Nous nous sommes docilement
soumis à tous les tests qu’ils ont voulu faire. Nous nous sommes ingéniés de
mille façons à trouver des arguments nouveaux et frappants. Que pouvons-nous
faire encore ?


— Rien, me répondit Rual d’une voix terne. Attendre…


— Attendre quoi ?


— Je ne sais pas… J’ai renoncé à espérer que nous
pourrions nous-mêmes modifier cette situation dans laquelle nous nous trouvons
et retrouver au moins une certaine liberté… Seul un événement extérieur –
et lointain, et indépendant de notre propre volonté – peut amener à
réfléchir ceux qui nous retiennent prisonniers, et les inciter à nous regarder
d’un autre œil.


— Un événement… Oui, je vois ce que tu veux dire… Mais
n’y comptons pas trop… Ce qui nous est arrivé s’est passé si loin d’ici, et
dans des conditions si mystérieuses…


— Ils ne peuvent pas ne pas avoir ouvert une enquête,
reprit Rual, ne pas avoir envoyé une expédition…


— Sorol Inglo s’est toujours refusé à nous répondre
quand nous le lui avons demandé…


— Sorol se méfie. Il croit sans doute que nous avons
quelque moyen secret de correspondre avec ces… ces créatures. Ces créatures que
nous ne connaissons même pas !


— Et il en sera ainsi tant que nous ne parviendrons pas
à le convaincre. Or cela nous paraît désormais impossible. Ce qu’ils veulent
tous, c’est démontrer que nous mentons !


— Sorol a l’air de s’intéresser tout particulièrement
au petit astronef dans lequel nous sommes revenus. Il a même l’air de s’y
intéresser plus qu’à nous-mêmes, depuis quelques jours.


— Oui, fis-je. Sorol Inglo et tous les hauts
techniciens du centre tentent de tirer au clair la façon dont fonctionnent les
appareils de ce vaisseau – ce que nous n’avons pas pu faire nous-mêmes. C’est
pourquoi ils nous harcèlent de questions auxquelles nous sommes bien incapables
de répondre. Car parvenir à piloter un engin et en connaître les intimes
structures sont deux choses bien différentes.


— Mais c’est ce qu’ils ne veulent pas comprendre !
Le fait même que nous soyons revenus dans cet astronef plaide contre nous. Ils
sont convaincus que nous en connaissons les secrets, et ce sont ces secrets qu’ils
tentent de nous arracher au cours de ces épuisants interrogatoires…


Je regardai le visage inexpressif de Rual.


— Crois-tu, fis-je d’une voix tremblante, qu’ils
pourraient aller jusqu’à nous torturer pour nous faire dire… ce que nous ne
savons pas ?


Cette crainte, depuis quelques jours, nous hantait. L’idée
que Sorol Inglo, notre ami (car pour nous il était toujours notre ami très
cher), pourrait ordonner contre nous une telle chose m’était intolérable.


— Je ne crois pas, dit Rual. Ils auraient trop peur de
nous détruire. Ils ont intérêt à nous garder vivants. Disons intacts… Ils
espèrent sans doute que nous finirons par nous lasser… Ou qu’ils trouveront
quelque moyen de nous faire avouer ce qu’ils croient que nous cachons.


— Peut-être, fis-je avec amertume, avons-nous eu tort de
ne pas anéantir cet astronef après avoir atterri… Mais nous étions si heureux
de le ramener au centre pour qu’on l’étudie ! Oh ! nous savions que
notre prise de contact avec les nôtres serait difficile, et sans doute même
dangereuse après ce qui nous était arrivé… Mais nous espérions bien les
convaincre très vite… Ah ! peut-être aurions-nous mieux fait de ne jamais
revenir sur la Terre… De nous poser sur quelque lointaine planète inhabitée…
Car si même on finit un jour par nous croire, si même nous retrouvons notre
liberté, nous n’en serons pas moins désormais des étrangers parmi les nôtres,
des êtres à part… Ah ! pourquoi sommes-nous revenus !


— On revient toujours vers les siens, Suti, me dit Rual
d’une voix douce.


C’est vrai… Mais je pense maintenant qu’il aurait mieux valu
mourir. Mourir tout à fait…


*


* *


Notre cellule est assez vaste. En fait, nous ne sommes pas
dans une prison. Nous ne sommes pas des prisonniers ordinaires. Ah ! non,
pas des prisonniers ordinaires !


On nous a installés tous les deux dans une des salles
blindées du building-laboratoire qui est en quelque sorte le cerveau du centre
astronautique terrestre. Cette salle, j’y suis certainement venu autrefois –
au temps heureux – quand j’étais étudiant au centre. Elle doit se trouver
au vingt-deux ou vingt-troisième étage. Elle devait servir à des expériences de
pression sur les gaz et les liquides. On s’est contenté d’enlever les appareils
légers et d’amener une table et quelques sièges. Mais aucune cellule dans une
prison véritable ne pourrait être aussi inexpugnable que cette pièce
rectangulaire aux murs d’acier d’une incroyable épaisseur.


Elle prend jour sur l’extérieur par trois hublots tout aussi
épais. Je passe parfois de longues heures devant l’un d’eux à contempler la
ville – Nyork, qui s’appelait autrefois New York. Cette ville où je suis
né et où j’ai grandi. Elle fut démolie deux fois, dans un lointain passé, et
deux fois reconstruite. Elle est devenue depuis cent ans le grand foyer de la
vie astronautique dans le système solaire.


Sur la gauche s’étend l’immense astroport, qui occupe
plusieurs dizaines de kilomètres carrés. Il est bordé par un grand parc où se
dressent les bâtiments, assez bas, de l’école supérieure d’Astronautique. Tout
autour, les petits bungalows où logent les élèves. Je reconnais celui où j’ai
vécu cinq ans.


Au-delà, entre les hauts buildings de la ville, on aperçoit
l’océan, aujourd’hui un peu noyé dans la brume. Sur la droite, le palais des
Loisirs et son immense terrasse. C’est sur cette terrasse que j’ai connu Norah,
il n’y a même pas un an. Et lorsque j’y pense, une houle de chagrin m’envahit.
Où est Norah ? Morte sans doute. Mieux vaut ne plus penser à elle. Ne plus
penser à rien de ce qui fut pour moi un temps heureux.


Je ferais mieux de ne jamais regarder à travers ces hublots.


Mais que faire pour lutter contre l’ennui dévorant ? Rual
et moi, nous passons des heures à bavarder. Nous ne faisons que ressasser les
mêmes choses.


On a refusé de nous donner la télévision, ou même un poste
de radio. Craint-on que nous n’y puisions des informations que nous pourrions
transmettre à ceux que l’on suppose être nos lointains amis ?


En revanche, Sorol Inglo nous a fait donner tous les livres
que nous pouvions désirer – à condition que ce soient des romans ou des
livres sur l’art. Les livres et revues techniques nous sont refusés. Ce sont
pourtant ceux qui nous intéresseraient le plus. Mais nos gardiens se méfient.


Nous avons aussi un jeu d’échecs. Rual et moi, nous faisons
des parties interminables. Cela nous aide à vivre.


Hier j’ai demandé à notre geôlier habituel – un nommé
Srif, que je connais bien, car il était garçon de laboratoire quand j’étais
étudiant – de me procurer une rame de papier blanc et un stylo. Il ne me
les a apportés que ce matin. Il a dû consulter Sorol Inglo pour savoir si la
chose était permise.


Srif, qui a une bonne tête ronde, nous regarde toujours avec
une sorte d’effroi quand il entrebâille la lourde porte d’acier.


Il est visible que nous lui faisons peur…


Si j’ai demandé du papier et un stylo, c’est pour
entreprendre de coucher par écrit ce qui m’est arrivé – et ce qui est
arrivé à mon ami Rual Singar. Bien que j’éprouve une terrible répugnance à évoquer
ces moments d’incroyable horreur, j’estime qu’il le faut absolument. Je pense
que ce sera peut-être un moyen de retrouver certains détails qui ont encore pu
m’échapper, et peut-être aussi de découvrir l’argument suprême qui pourrait
convaincre Sorol Inglo que nous ne mentons pas…


Rual pense que c’est une entreprise vaine, et sans doute
a-t-il raison. Mais je n’ai pas encore atteint le degré de résignation où je le
vois. En tout cas, cela me soulagera d’écrire ces pages et m’aidera à y voir
plus clair en moi-même. Car je ne crois pas être encore tout à fait sorti de l’état
de confusion mentale et de permanente horreur dans lequel ces événements m’ont
plongé.


Mon intention est, d’ailleurs, quand j’aurai terminé ce
récit, de le remettre à Sorol Inglo, pour qu’il le lise. Il en pensera ce qu’il
voudra. Du moins j’aurai fait tout ce que je pouvais faire.


Alors, je commence…







 


CHAPITRE II


Quand, il y a trois mois, j’ai repris conscience – je
ne sais après combien d’heures ou de journées durant lesquelles je fus plongé
dans une nuit totale – il me fut absolument impossible de me rappeler ce
qui s’était passé.


Je ne suis pas revenu à moi d’un seul coup, il s’en faut !
Rien de comparable à ce qu’on éprouve quand on sort du sommeil et qu’on reprend
contact en quelques secondes avec le réel. Cela ne ressemblait pas non plus à
la fin d’un état inconscient causé par l’anesthésie.


Il y a deux ans, à la suite de la grave blessure que je me
fis lors d’un atterrissage forcé sur la planète Mars, je dus subir une longue
et délicate opération. Je me rappelle fort bien que mon réveil ne fut pas trop
pénible. Pendant quelques minutes, je me sentis un peu « cotonneux »,
puis très vite tout redevint clair dans mon esprit.


Cette fois, il en alla tout autrement. Je ne sais combien de
temps je restai comme suspendu entre l’inconscience et les premières lueurs d’un
pénible retour au sentiment du monde extérieur. Cela dura des heures,
peut-être. Et je garde la sensation d’une pénible lutte, comme dans un
interminable cauchemar.


Cette impression de cauchemar ne devait d’ailleurs plus
jamais me quitter tout à fait. Bien que trois mois se soient écoulés depuis ce
moment-là, elle m’habite encore. Vingt fois par jour, je me demande si je ne
rêve pas, si tout cela est bien vrai.


Il en est de même pour Rual – car il est passé
exactement par les mêmes épreuves que moi.


— J’aimerais être sûr que tout cela est authentique, me
dit-il encore souvent. Ou plutôt j’aimerais être sûr que tout cela est faux et
que je vais me réveiller pour de bon, parmi nos amis du Blizzard.


Hélas ! les jours passent, et rien ne change. Tout est
d’ailleurs autour de nous d’une réalité terrible. Les cauchemars n’ont pas
cette précision, ni cette logique, ni cette continuité.


Donc je suis resté pendant des heures dans un état
intermédiaire qui n’était plus tout à fait l’inconscience mais pas encore le
retour total au conscient.


Je me rappelle – ou crois me rappeler – que la
première question que je me posai fut :


— Qu’est-ce qui a bien pu m’arriver ?


Mais même cette question restait vague. Je ne parvenais pas
à concentrer mon esprit. Chaque fois que je le tentais, je retombais dans une
espèce de somnolence hébétée.


Ma seconde pensée un peu nette fut :


— Tu es certainement blessé… Et même très gravement
blessé…


Pourtant je ne souffrais pas. Mais j’avais comme la
sensation que quelque chose de très grave, quelque chose de terrible était
arrivé à mon corps.


Les blessures les plus affreuses, les plus dangereuses, ne
sont pas toujours celles qui font le plus souffrir. Peut-être avais-je les deux
jambes broyées ? Ou peut-être quelque organe essentiel de mon corps avait
été atteint ? Sans doute avais-je perdu beaucoup de sang… Dans ce cas, je
n’étais sorti de l’inconscience que pour me préparer à entrer dans une autre
forme d’inconscience qui cette fois serait définitive. Car de toute évidence
nul ne me porterait secours. Si un secours avait dû venir, ce serait déjà fait.


Dans mon métier d’astronaute, la pensée de la mort brutale
est une pensée familière. J’y étais préparé. J’étais prêt à accepter mon destin –
comme l’avaient fait avant moi tant d’autres pionniers de l’espace. Comme l’avait
fait mon père.


Pourtant – était-ce parce que je ne souffrais pas ? –
je n’avais pas réellement la sensation que j’étais dans un danger immédiat de
mort. Je ne saurais expliquer pourquoi. Je me sentais horriblement faible. Mais
je ne sais quoi me disait qu’il y avait encore en moi des ressources extraordinaires
de vitalité. Cette impression s’accentuait même à mesure que je sortais –
très lentement – de la torpeur dans laquelle j’étais encore plongé.


Mais je n’osais pas bouger. Il me semblait d’ailleurs que je
ne le pourrais pas. Que je ne pourrais même pas remuer le petit doigt, et que
si je tentais de le faire, j’allais déchaîner je ne sais quoi qui serait
horrible. Mais je me demandais où j’étais, où je pouvais bien être. Et je me
répétais ma première question :


— Qu’a-t-il bien pu m’arriver ? Nous arriver ?


Soudain je fus comme transpercé par une angoisse
foudroyante. Norah ! Norah, tout mon amour ! Qu’avait-il bien pu lui
arriver, à elle ? Et aux autres ? Mais c’est à elle surtout que je
pensais. Je revoyais son tendre visage aux traits à la fois si délicats et si
fermes, et qu’encadrait sa chevelure, qui ressemblait à une impalpable cendre
blonde. Je revivais l’instant où nous avions fait connaissance, sur l’immense
et gaie terrasse du palais des Loisirs. Nous avions dansé. Puis j’avais
découvert qu’elle faisait partie elle aussi des « gens de l’espace ».
Elle était radio-télégraphiste à bord d’un astro-paquebot qui naviguait entre
la Terre et Vénus. Nous nous étions revus. Nous nous étions aimés, follement.
Nous nous étions mariés, six mois plus tôt. Et elle était entrée – à mes
côtés – au service des explorations lointaines. Elle avait obtenu – grâce
à ses qualités – de participer avec moi à l’exploration 127 C dont
j’assumais le commandement. Et pour elle comme pour moi ç’avait été une sorte
de prolongation, dans l’espace, de notre lune de miel. Un second voyage de
noces…


Que lui était-il arrivé, à elle ? Et aux autres ?
Qu’était-il advenu à notre astronef, le Blizzard ?


C’est en vain que j’essayais de me rappeler ce qui s’était
passé. Il y avait un trou dans ma mémoire. Je ne savais même plus dans quelle
partie de la galaxie je me trouvais.


Pourtant je revoyais avec netteté tout ce qui s’était
déroulé avant – et il ne s’était rien déroulé de fâcheux. Pas le
moindre incident. Nous menions tous à bord une vie heureuse. Le Blizzard,
un des engins les plus rapides du centre, était doté de tous les conforts. Nous
étions partis depuis trois mois, et notre expédition devait durer un an. J’étais
le chef – mais avant tout l’ami – des neuf personnes qui m’accompagnaient
dans ce voyage : cinq femmes, dont la mienne, et quatre autres hommes.
Cinq couples en tout, tous très unis. Quand nous étions partis, Sorol Inglo m’avait
serré la main en me disant :


— Je n’ai jamais vu, Suti, un équipage mieux composé.


— Oui, lui répondis-je en riant. C’est un voyage de
noces collectif.


Rual Singar, mon fidèle second, mon meilleur ami, mon ami d’enfance,
et sa femme Stolla, étaient les plus vieux mariés à bord. Leur mariage pourtant
ne datait même pas encore d’un an.


Que leur était-il arrivé à tous ? Qu’était-il arrivé à
Norah ? Je n’osais pas bouger. C’est à peine si j’osais penser.


— Bonne chance ! m’avait crié Sorol Inglo, tandis
que je fermais le sas d’entrée de l’astronef.


Hélas ! la chance avait pris un terrible visage !


Et qu’était-il advenu de notre bel astronef ? Sans nul
doute, il avait été détruit. Et mes compagnons étaient morts. S’il n’en avait
pas été ainsi, ils m’auraient secouru. Mais j’avais beau faire effort pour
retrouver au moins un détail de ce qui avait dû être un terrible drame, rien de
précis ne se présentait à mon esprit. Avant, c’était la vie paisible à
bord du Blizzard. Et après, c’était ce retour lent et pénible à la
conscience. Dans l’entre-deux, rien. Un trou. Du noir.


Je n’osais pas bouger. Je n’osais même pas ouvrir les yeux.
J’étais comme pelotonné sur moi-même, dans un état de langueur, de torpeur –
de cauchemar. Pourtant une nouvelle question me vrillait l’esprit :


— Où suis-je ?


Un silence accablant m’environnait, un silence total. Une
chose me parut certaine : je n’étais pas à bord d’un astronef. Je n’étais
plus dans l’espace. Pas la plus légère vibration. Pas la moindre de ces
sensations que l’on éprouve même dans les vaisseaux les plus silencieux et que
transmet la vie secrète des moteurs, le rythme léger de la vitesse. Un pilote
comme moi ne pouvait pas s’y tromper.


Mais alors, où étais-je ?


Sur une planète ? Sur le satellite d’une planète ?
Sur un astéroïde ? J’essayai de me souvenir de l’endroit où nous nous
trouvions la dernière fois où j’avais fait le point. Peine perdue…


Mais si j’étais sur une planète ou sur quelque autre corps
céleste, comment y étais-je arrivé ? Et arrivé vivant ?…


Pendant quelques instants, je me demandai si je n’étais pas
mort, si ce n’était pas cela la mort, cette espèce de flottement entre le
conscient et l’inconscient. Mais quelque chose en moi se révolta contre une
pensée aussi absurde.


Les minutes s’écoulaient avec une terrible lenteur. Par
moments, je crois, je devais de nouveau sombrer dans un épais sommeil, puis me
remettre à penser. Je n’essaierai même pas de retrouver toutes les idées
confuses qui me traversèrent l’esprit. J’avais perdu la notion du temps.


Un moment vint, toutefois, où je restai définitivement
éveillé. Je continuais à ne pas avoir envie de bouger, de crainte de provoquer
en moi quelque douleur fulgurante. Si je devais finalement mourir, mieux valait
que ce fût sans souffrance.


Pourtant, je finis par me décider à ouvrir les yeux. Mes
paupières me parurent aussi lourdes que du plomb. Et d’abord je ne vis rien. J’étais
plongé dans les ténèbres, et un instant je crus que j’étais aveugle. Mais au
bout d’un moment j’aperçus, dans la direction de mes pieds, très loin, une
vague lueur. Très vague, très indécise. Une zone un peu moins sombre que le
noir absolu.


J’étais couché sur le dos. J’avais l’impression que ma tête
reposait sur quelque chose de dur, un rocher peut-être. Si j’étais en plein
air, le ciel devait être nuageux, car je n’apercevais pas la moindre étoile. La
vague lueur était peut-être la pointe de l’aube.


Je n’avais ni chaud ni froid. Je ne sentais pas le moindre
souffle sur ma peau. Je ne devais respirer que très faiblement. Je n’avais même
pas du tout la sensation que je respirais. Je n’entendais pas les battements de
mon cœur. Toutes mes fonctions vitales devaient être considérablement
ralenties.


« C’est sans doute un effet de mes blessures »,
pensai-je.


Un long moment s’écoula ainsi. J’épiais la vague et
lointaine lueur. Elle ne changeait pas. Le jour ne venait pas. Mais peut-être
étais-je sur une planète à rotation très lente.


Mes idées s’étaient un peu clarifiées. Et il faut croire qu’il
y a en tout homme, si faible et abattu soit-il, une inextinguible volonté de
survivre : je me décidai à bouger, même si cela devait provoquer en moi
une atroce souffrance.


Je levai mon bras droit. Je le levai sans effort et portai
la main à mon visage.


C’est alors que commença pour moi, le cycle véritable de l’horreur.
Ce que j’avais éprouvé jusque-là n’était rien auprès de ce que j’allais maintenant
connaître… La souffrance – d’ailleurs je ne souffrais pas – et même
la perspective de la mort rentrent dans la catégorie des choses connues et
acceptées. Elles peuvent inspirer de la crainte, de la peur – mais pas de
l’horreur, pas cette sorte d’horreur indicible dont j’allais dans quelques instants
être le jouet.


Ma main effleura mon visage, et…


*


* *


J’ai été obligé d’interrompre ce récit.


Sorol Inglo est venu nous voir. Il était, comme d’habitude,
accompagné de quatre policiers armés de fulgurants et qui, pendant tout l’interrogatoire,
nous ont tenus en respect.


Ces séances me sont devenues de plus en plus odieuses et
insupportables.


Sorol Inglo, qui est depuis un an sous-directeur du centre,
et que j’ai eu comme professeur alors qu’il dirigeait la section de navigation,
est un homme d’une cinquantaine d’années, pas très grand, trapu, déjà
grisonnant, au visage rond et énergique, habituellement affable. Il m’avait
pris en grande amitié. Il me considérait – je le dis sans fausse modestie –
comme le plus brillant de ses élèves, et même, ajoutait-il : « Comme
le plus brillant qu’il ait jamais eu ». Il fondait sur moi de grands
espoirs. Il me recevait souvent à sa table. Rual Singar et moi étions à peu
près les seuls à qui il fît cet honneur. Il ne nous cachait pas qu’il était
convaincu que nous ferions tous deux de très brillantes carrières. C’était lui –
malgré d’assez vives oppositions en raison de mon peu d’ancienneté – qui m’avait
fait confier le commandement de l’expédition 127 C. Quant à moi, j’éprouvais
pour lui non seulement de l’amitié, mais du respect et de l’admiration.


Il avait été, vingt-cinq ans plus tôt, lorsque commencèrent
les premières expéditions hors du système solaire, un pionnier merveilleux,
dont les aventures étaient déjà quasi légendaires. C’était lui qui avait
installé les premières colonies humaines sur Mélia et Malba, deux des planètes
d’Alpha Centauri.


Le revoir dans de telles conditions – nous prisonniers,
et lui dans la position d’un inquisiteur qui nous harcèle de questions et tient
toutes nos réponses pour des mensonges inspirés par la ruse – est pour
nous une chose affreuse.


Oh ! il s’est toujours montré correct. Mais alors que
nous l’avions connu amical, cordial et souriant, il a maintenant avec nous un
regard dur et froid, chargé de méfiance. Il a perpétuellement l’air de se tenir
sur ses gardes. Et nous ne parlons que sous la menace des fulgurants que ceux
qui l’accompagnent tiennent sans cesse braqués sur nous. C’est intolérable. J’en
pleurerais si je pouvais encore pleurer.


C’est en vain qu’à maintes reprises j’ai eu vers lui des
élans d’amitié – évoquant de petits faits dont seuls lui et moi pouvions
nous souvenir. C’est en vain que Rual et moi lui avons crié notre détresse. Ses
yeux demeuraient froids et incrédules.


Aujourd’hui, il n’est resté que quelques instants. Il s’est
borné à me demander pourquoi j’avais réclamé une rame de papier et un stylo.


Je le lui ai dit. Je lui ai dit que, puisque je ne parvenais
pas à le convaincre par la parole, peut-être aurais-je plus de chance s’il
consentait à lire à tête reposée le récit que j’allais écrire.


Il se contenta de hausser légèrement les épaules. Puis il se
retira, sans ajouter un mot, avec ses hommes armés.


Ces entrevues – avec Sorol Inglo et avec des tas
d’autres qu’il nous a amenés, des techniciens, des biologistes, des
psychanalystes que nous avions pour la plupart connus autrefois – sont
notre seul lien avec le monde extérieur et devraient être pour nous une
diversion, une distraction. Il en fut ainsi au début – quand nous
espérions encore convaincre ces gens. Maintenant je préférerais ne plus voir
personne, rester seul avec Rual Singar.


Mais il me faut reprendre le cours de mon récit…







 


CHAPITRE III


J’étais donc couché sur le dos, avec la sensation que ma
tête reposait sur un rocher ou sur quelque chose de dur, et je regardais cette
incertaine lueur qui formait au loin une tache moins sombre que la nuit qui m’environnait.
Et je portai ma main à mon visage, bougeant pour la première fois depuis que j’avais
repris conscience…


Le geste se fit sans effort, sans souffrance. J’étais donc
moins faible que je ne le pensais, et pendant une fraction de seconde, cela me
rassura.


Mais dès que ma main toucha mon visage, j’éprouvai un
premier choc, fait de surprise et même de stupeur…


Au lieu de toucher la peau de mes joues, je touchai quelque
chose de métallique, de dur. J’avais aussi la sensation que dans ma main se
passait je ne savais quoi qui n’était pas naturel.


De nouveau, je m’immobilisai un instant. Puis ma main se
remit en mouvement. Je sentis sous mes doigts – mais c’était une
impression tout à fait étrange, et que je n’avais jamais éprouvée au cours de
ma vie – une surface lisse, probablement métallique, avec çà et là des
aspérités. Je m’immobilisai de nouveau, effrayé, cette fois. Puis j’essayai de
réfléchir.


Au bout d’un moment, une pensée surgit dans mon esprit, et
me rassura un peu. Il n’y avait qu’une explication : j’étais dans mon
scaphandre spatial.


Une fois encore, je tentai de me rappeler ce qui s’était
passé à bord du Blizzard, mais sans aucun succès. Qu’il y ait eu quelque
catastrophe n’était guère douteux. Mais de quelle sorte ?


J’essayai de raisonner. Plusieurs hypothèses s’offraient à
moi. Peut-être y avait-il eu quelque avarie à bord ? Peut-être avions-nous
heurté quelque corps céleste, ce qui avait nécessité une réparation de la coque
à l’extérieur. Dans ce cas, j’aurais revêtu mon scaphandre pour sortir du
vaisseau. Puis une manœuvre maladroite m’aurait précipité dans l’espace, et mes
compagnons n’auraient pas pu me retrouver.


Mais cela n’expliquait pas comment je me trouvais maintenant
sur le sol d’une planète ou de quelque autre corps céleste. Je me serais broyé
en y tombant. Je serais mort.


Une seconde hypothèse me parut plus vraisemblable. Pour une
raison ou une autre – mais en tout cas une raison très grave – nous
avions dû abandonner le Blizzard. Nous avions revêtu nos scaphandres
spatiaux et avions pris place dans les deux fusées de secours pour tenter de
gagner la planète la plus proche. C’est à l’atterrissage que certainement nous
avions eu un accident.


Mais s’il en était ainsi, Norah et les trois autres
occupants de la fusée où j’étais moi-même, devaient être encore auprès de moi,
blessés, évanouis, morts peut-être…


— Norah !


Je m’entendis crier son nom. Je ne reconnus pas ma voix.
Elle était rauque, étranglée par l’émotion et l’angoisse.


Mais le silence demeurait épais et hostile.


Mes compagnons devaient être morts ! Et ce fut une
pensée affreuse. Mais peut-être avaient-ils comme moi simplement perdu
conscience. Il fallait que je sache…


Je me suis levé. Je me suis levé presque sans effort, en
tout cas sans souffrance, et dans l’instant, je n’ai même pas songé à m’en
étonner. Mon esprit était dans un tel désarroi, j’étais tenaillé par des
craintes si vives que je ne pensais qu’à une chose, je ne formulais qu’un vœu :
« Pourvu que Norah soit encore vivante ! Pourvu qu’elle ne soit qu’évanouie !
Si la seconde fusée s’est posée sans accroc, ses occupants vont nous secourir…
Ils nous retrouveront dès qu’il fera jour… »


Je fis deux ou trois pas, prudemment, mais toujours sans
souffrance, et sans effort. De toute évidence, je n’étais même pas blessé. Je
continuais à ne pas m’en étonner, pas plus que je ne m’étonnais des sensations
que j’éprouvais, et qui n’étaient pas celles que l’on éprouve à l’intérieur d’un
scaphandre. Je n’avais qu’une idée fixe : retrouver Norah, la retrouver
vivante !


Je me mis à quatre pattes dans les ténèbres et tâtai le
terrain autour de moi. Rien… Des cailloux, plus ou moins gros, Rien d’autre.


Je tournai en rond dans la nuit, décrivant des cercles de
plus en plus grands, mais sans trop m’éloigner d’un assez gros rocher qui me
servait de point de repère et vers lequel je revenais de temps à autre, afin de
ne pas m’égarer, de rester près de l’endroit où j’avais été couché,
inconscient.


Rien. Rien que les ténèbres et le silence. Et aussi cette
sensation grandissante qu’il se passait dans mon corps je ne savais quoi qui n’était
pas normal.


Il faut croire que j’avais l’esprit toujours très embrumé
car je n’avais même pas encore songé à allumer la torche fixée sur mon casque,
ni à utiliser la radio aménagée dans mon scaphandre pour essayer d’entrer en
contact avec mes compagnons de l’autre fusée.


Je portai la main droite à mon flanc pour presser le bouton
qui me donnerait de la lumière.


Il n’y avait pas de bouton ! Ma main erra sur une
surface lisse.


J’en eus un brusque saisissement. C’est alors que, debout
dans les ténèbres, en proie à un sentiment d’incroyable panique, je me mis à me
tâter des pieds à la tête.


Je n’étais pas dans un scaphandre ! Pas, en tout cas,
dans un de ceux que je connaissais.


Je portais bien une sorte de casque, mais il n’était pas
sphérique. Il avait plutôt une forme cylindrique et était plat à son sommet. Et
mon corps était revêtu d’une espèce d’armure. Mes mains semblaient prises dans
des gantelets métalliques.


Je ne sais comment ma raison ne sombra pas dans l’instant où
je fis cette découverte. Probablement parce que je crus que je vivais de
nouveau un cauchemar. Une telle chose était impossible, impensable,
inimaginable, hors de toute raison et de toute logique. Je finis par me dire
que je devais avoir des hallucinations tactiles.


Avec l’obstination du désespoir, toujours mû par la même
idée fixe, je me remis à chercher autour de moi, décrivant de nouveau des
cercles de plus en plus étendus, mais bien vainement. Pas la moindre trace ni d’une
fusée de secours ni de ceux qui auraient pu l’occuper.


Et le jour ne venait pas. Je ne continuais à voir, dans la
même direction, que la même lueur incertaine.


En désespoir de cause, je me dirigeai vers elle, avec
précaution, car à chaque pas je risquais de trébucher sur des rochers.


Le sentiment de panique qui s’était emparé de moi ne faisait
que grandir. Où étais-je ? Comment étais-je arrivé là, tout seul ?
Pourquoi étais-je revêtu, non pas de mon scaphandre spatial, mais d’une sorte d’armure ?


Toutes ces questions, surtout la dernière, étaient
affolantes et il m’était absolument impossible d’y répondre. Il y avait dans
tout cela un mystère terrible.


Tandis que j’avançais très lentement, tâtant le sol à chaque
pas que je faisais, la lueur se fit plus nette. Le jour allait-il enfin
paraître ? Ce serait un soulagement. Je verrais enfin où j’étais.
Peut-être même serais-je secouru. Peut-être retrouverais-je Norah.


Je marchai ainsi pendant un assez long moment. Et
brusquement j’eus une nouvelle révélation : je compris que je n’étais pas
sous le ciel libre, et que ce que je prenais pour les premières lueurs d’une
aube qui tardait tant à venir n’était qu’une ouverture au bout d’un large
souterrain, ou plutôt d’une immense caverne dans laquelle j’avais erré, sans
savoir que si j’avais marché tout droit, je me serais heurté à une muraille
rocheuse. Le doute n’était maintenant plus possible. Cette ouverture se
détachait nettement. Ses contours étaient irréguliers, dentelés. Et au-delà, j’apercevais
le ciel.


Il faisait de plus en plus clair dans la partie de la
caverne que j’avais atteinte. Je distinguais les obstacles, des cailloux et
rochers de tailles diverses. Je n’avais plus à tâtonner pour les éviter. Je marchais
plus vite, tandis que des pensées de plus en plus affolées tournoyaient en moi.


Il était clair que je n’étais pas arrivé tout seul à l’endroit
où j’avais repris conscience. Et si je n’y étais pas arrivé seul, c’est qu’on m’y
avait porté. Or ce ne pouvait être mes compagnons qui, eux, ne m’auraient pas
abandonné. Qui donc alors m’avait amené jusque-là ? Qui ? Quelles
sortes de créatures ? Et pourquoi ? Pourquoi m’avaient-elles revêtu
de cette combinaison métallique ? Et pourquoi ensuite m’avaient-elles
laissé seul dans les ténèbres ?


Les pensées les plus folles – et parmi lesquelles
commençait à s’insinuer une sérieuse dose d’horreur – me traversaient l’esprit.


L’espèce humaine, en dehors du système solaire, n’avait pas
encore exploré un très grand nombre de planètes – une centaine peut-être
en tout, dont quatre ou cinq seulement avaient reçu des colonies de peuplement
et le matériel nécessaire pour une exploitation et une extension rapides. Mais
nulle part les explorateurs – et j’étais l’un d’eux – n’avait
rencontré de créatures intelligentes et dotées d’une civilisation. L’idée
commençait même à se répandre que s’il en existait dans la galaxie, les
planètes qu’elles habitaient devaient être rarissimes.


Celle, sur laquelle je me trouvais – et dont j’ignorais
où elle était située – car, je l’ai déjà dit, j’avais perdu tout souvenir
de la partie de l’univers, où opérait le Blizzard – était-elle donc
une de ces exceptions ?


À la rigueur, des êtres stupides auraient pu me traîner,
évanoui, jusqu’au fond de cette caverne. Mais comment expliquer cette carapace
dont j’étais revêtu, ce casque conique, ce bizarre scaphandre, qui témoignaient
d’une technique assez avancée ?


Quand j’arrivai à l’entrée de la caverne, brusquement je
découvris un immense paysage, sinistre et tourmenté – glacé, me
sembla-t-il. Tout était blanc ou gris. De plates étendues neigeuses étaient coupées
par des monticules rocheux. Pas un végétal. Rien qui bougeât. Le silence
absolu. Cela ressemblait à un monde mort.


Le ciel était clair, sans un nuage, mais gris et froid, et
quelques étoiles frileuses y brillaient. Pas un nuage. La lumière manquait d’éclat,
une lumière plutôt crépusculaire, mais assez vive pourtant pour qu’on
distinguât, même dans les lointains, jusqu’aux moindres détails.


J’examinai le ciel et y vis ce qui devait être le soleil de
ce monde désolé. Son diamètre était à peine le dixième de celui de notre propre
soleil : une pâle étoile qui devait être très loin.


Mais déjà une foule de questions assaillaient mon esprit.
Comment une civilisation – s’il y en avait effectivement une – avait-elle
pu se développer sur une planète aussi déshéritée ? Je n’en voyais en tout
cas nulle trace.


Comment se faisait-il – car la température devait être
affreusement basse – que je n’éprouvais aucune sensation de froid ?
Peut-être, après tout, étais-je dans une sorte de scaphandre réchauffant…


Mais comment respirais-je ? Je n’avais pas la sensation
de respirer. Pourtant je n’éprouvais aucun malaise. Je me sentais même assez
léger, malgré le poids, qui devait être considérable, de l’armure dont j’étais
revêtu. Mais peut-être, sur cette planète, la pesanteur était-elle nettement
moindre que sur la Terre…


Et qu’allais-je devenir si dans un avenir tout proche je n’étais
pas secouru ? Pour l’instant, je n’avais pas faim, ni soif, et cela d’ailleurs
m’étonna. Mais avant longtemps la faim et la soif se manifesteraient. Il me
faudrait aussi satisfaire mes besoins naturels. Comment le pourrais-je ?
La mort, et une mort atroce, lente, affreuse, était la seule perspective que je
pouvais envisager.


Je m’assis sur un rocher, pour tenter de réfléchir à ma
situation. Mais en fait de réflexion, j’étais saisi par un sentiment de
désespoir auquel se mêlait l’horreur de l’inconnu, le mystère de ma condition.


Je me mis à examiner l’étrange carapace dont j’étais revêtu.
D’abord les jambes, les pieds. Rien qui ressemblât à des souliers ni même à ces
lourdes bottes qui terminent les scaphandres spatiaux, mais deux masses
métalliques affectant vaguement la forme de pieds, se rétrécissant à la
cheville, et montant sans discontinuité, d’un seul bloc, jusqu’au genou, qui
portait, lui, une articulation. Le métal était d’une couleur bleu pâle – mais
peut-être était-ce un vernis, une peinture.


Brusquement une nouvelle question affolante me traversa l’esprit :
comment a-t-on pu introduire mes jambes là-dedans ?


Je tâtai le métal. Il était parfaitement lisse de tous les
côtés, et dur comme de l’acier. Rien qui indiquât que ces sortes de bottes
pouvaient s’ouvrir. C’était affolant, et horrible par tout ce que cela
impliquait d’étrange, d’inexplicable.


Je regardai alors mes mains, et mon affolement ne fit que
décupler. D’abord j’avais cru qu’elles étaient revêtues d’espèces de gantelets
métalliques comme ceux que l’on voit sur les armures anciennes exposées dans
les musées.


Mais il s’agissait de bien autre chose !


J’avais eu des mains larges et robustes, aux doigts plutôt
courts. Celles que je voyais étaient minces, étroites, longues. Et elles
avaient six doigts, dont deux opposables. Et chaque doigt avait quatre
articulations !


Je faillis pousser un cri d’horreur.


Mes mains, mes mains à moi, de chair et d’os, où
étaient-elles ? Il était impossible qu’on ait pu les glisser dans cette
armature. Qu’étaient-elles devenues ?


Je crus pendant un instant que j’allais défaillir.


Pourtant je continuais à agiter sous mes regards ces mains
incroyables, ces mains métalliques et lisses, de couleur bleu pâle, ces mains
qui n’étaient pas les miennes, et qui pourtant obéissaient à ma volonté, qui s’ouvraient,
se fermaient. Chaque doigt pouvait fonctionner isolément, se plier, se déplier.
Le poignet tournait dans tous les sens, avec une grande souplesse.


J’étais fasciné et horrifié, comme on l’est dans certains
cauchemars.


Je me levai et tâtai mon corps – le revêtement de mon
corps – et regardai ce que j’en pouvais voir. Partout c’était le même
métal bleu, avec des articulations aux genoux, aux coudes, aux hanches, aux
épaules, au bassin, mais sans aucune charnière nulle part, sans rien qui
indiquât que cela pût s’ouvrir et que je pusse sortir de cette armure, ou de ce
scaphandre si c’en était un.


Ma raison vacillait de plus en plus à mesure que je faisais
ces effarantes et horrifiantes constatations, je tâtai ma tête, ce qui me
servait de tête, plus minutieusement que je ne l’avais fait dans les ténèbres
de la caverne. Ah ! si j’avais eu un miroir pour me regarder !
Vainement je cherchai un hublot, comme sur un scaphandre – et si j’en
avais trouvé un cela m’aurait quelque peu rassuré. Mais il n’y en avait pas.
Cette sorte de casque cylindrique et aplati à son sommet était parfaitement
lisse, et devait être de la même couleur que le reste. Je n’y trouvai que cinq
protubérances : deux sur les côtés, en forme de petits pavillons, deux
autres à la place des yeux, assez grosses, de forme globulaire. Ce devait être
par-là que je voyais. Quand je mettais mes mains devant, je cachais le paysage.
Il y avait d’ailleurs des paupières, métalliques elles aussi, qui s’abaissaient
et se relevaient à volonté, ainsi que je pus le constater l’instant d’après en
essayant de les faire se mouvoir. La cinquième protubérance était à l’emplacement
de la bouche : une sorte de petit disque en relief, mais sans ouverture.


Comment puis-je respirer ? me demandais-je.


Déjà une pensée – la plus horrible de toutes – s’insinuait
en moi. Je ne respirais pas. Je ne respirais plus. Je n’avais plus besoin de
respirer. Cela je le savais, je l’avais senti depuis un moment déjà, mais je n’avais
pas encore osé me l’avouer. Pas plus que je n’avais osé, dans mon premier affolement,
analyser les sensations bizarres que j’éprouvais depuis que j’avais repris
conscience. Mais maintenant la vérité éclatait en moi avec toute la violence
des évidences monstrueuses : je n’avais plus de corps, je n’avais plus mon
corps. Mon corps, c’était maintenant cet appareil de métal. Je ressemblais un
peu à ces robots dont on se sert dans les usines et les exploitations agricoles
du système solaire et que l’on commence même à utiliser pour les besoins
ménagers.


Et pourtant j’étais vivant ! Et c’était moi. C’était
bien moi. Je ne me rappelais rien de ce qui s’était passé à bord du Blizzard,
mais tous mes autres souvenirs étaient bien présents : ma famille, mon
enfance, mes années d’école, mes joies et mes peines, et Norah ! Norah que
j’avais eu tort d’entraîner dans cette aventure… Était-elle encore vivante ?
Avait-elle subi le même sort que moi ? Cette pensée me fit frémir d’horreur.
Frémir moralement, car je n’avais plus de chair.


Mais qui avait fait cela, et pourquoi ? Entre les mains
de quels monstres étions-nous tombés ? Des monstres non seulement
intelligents, mais dotés de techniques que l’homme ne soupçonne même pas
encore.


Je regardai mes mains, mes mains nanties de six-doigts
effilés, et fus saisi d’horreur.


Je me laissai tomber sur le sol, prostré. Et je murmurai :


— Ce n’est pas possible… C’est un cauchemar… Je vis un
cauchemar… Je vais me réveiller… Je vais retrouver Norah, à mon côté, dans
notre cabine de l’astronef. Je vais la prendre dans mes bras et la serrer très
fort contre moi…







 


CHAPITRE IV


Sorol Inglo n’est pas venu nous voir hier. Mais il est venu
ce matin.


Je discernais sur son visage je ne sais quoi de plus tendu
que d’habitude, une vague nuance d’inquiétude. Je le connais bien. Je sais qu’il
est capable, même dans les circonstances les plus dramatiques, de garder une
impassibilité absolue. Je le sais par expérience. Mon premier voyage d’exploration,
au sortir de l’école, je l’ai fait avec lui – à bord de ce même Blizzard,
dont le commandement devait m’être confié trois ans plus tard.


Au cours de cette expédition, nous avons failli tous périr,
car nous étions entrés inopinément dans une zone de radiations mortelles. Seule
une manœuvre délicate et d’une promptitude foudroyante pouvait nous tirer de
là. Pas une seconde Sorol Inglo ne perdit son sang-froid – bien qu’il fût
à bord le plus âgé et le plus vulnérable. C’est à dater de ce jour-là que je
lui ai voué une admiration sans borne.


Ce que je lus sur son visage, ce matin, m’étonna et m’inquiéta.
Qu’y avait-il de nouveau ? Certainement pas un souci de famille. Il était
célibataire et n’avait pas de proches parents. S’agissait-il de nous ? Ou
alors de quoi ?


J’étais en train de faire une partie d’échecs avec Rual
Singar. Rual était assis en face de moi et maniait les pièces de l’échiquier
avec une précision quasi mécanique.


J’ai mis longtemps à m’habituer à Rual – je veux dire
au nouveau Rual, à cette étrange créature avec laquelle je vis et qui pourtant
est Rual – de même qu’il a mis longtemps à s’habituer à moi. Car nous
avons maintenant tous deux le même aspect.


Avant ce malheur, cette horreur dont nous avons été les
victimes, j’étais un homme d’assez haute taille, blond, plutôt mince, mais
musclé, avec un visage assez long, des yeux bleus, un teint rose. Rual, mon
second à bord du Blizzard, était plus petit que moi, plus corpulent,
bien que tout en muscles lui aussi, du type trapu, comme Inglo, avec une
épaisse chevelure brune.


Maintenant, Rual et moi, nous sommes absolument identiques :
même taille, même couleur, même aspect de « robots » vivants. Les
yeux de Rual – comme les miens d’ailleurs – sont faits de je ne sais
quelle substance translucide, vaguement teintée de jaune et de vert, avec une
sorte de pupille ronde comparable à celle de l’œil humain et qui peut, elle
aussi, s’agrandir ou se rétrécir selon l’intensité de la lumière.


Tous ceux qui nous ont vus – et la plupart d’entre eux
ne nous abordent, comme notre gardien Srif, qu’avec une nuance de malaise et
même d’effroi – doivent penser que nos visages bleus et lisses sont
absolument indéchiffrables et ne peuvent refléter aucune émotion. Je sais, moi,
que ce n’est pas vrai. J’ai appris à deviner l’humeur de Rual, non pas sur ses
joues impersonnelles, mais dans ses yeux, qui changent d’expression selon qu’il
est abattu ou excité, intéressé ou ennuyé. C’est dans nos yeux, et nos yeux
seuls que passe maintenant un reflet de nos sentiments, de notre personnalité.


Quand la porte s’ouvrit, je vis une lueur d’agacement dans
ceux de Rual. Nous étions engagés dans une partie d’échecs particulièrement
intéressante. Ce jeu est notre grand dérivatif. Avant notre malheur, nous le
pratiquions déjà beaucoup. Quand nous jouons, nous ne pensons pas à autre
chose. Cela nous aide à supporter notre captivité – et aussi notre « singularité »
par rapport à ceux de notre espèce.


Sorol Inglo entra donc, portant sur son visage cette
expression soucieuse qui me frappa.


Spontanément, nous nous sommes levés – par déférence.
Un très vieux réflexe, datant du temps de l’école. Chaque fois qu’Inglo
pénétrait dans une pièce où nous nous trouvions, nous nous levions aussitôt.
Rien ne nous y obligeait – sinon le respect et l’admiration que nous avions
pour cet homme. Il était un des rares professeurs à qui nous rendions tout
naturellement cet hommage.


À défaut d’une autre preuve, Inglo, pensions-nous, aurait dû
être frappé par cela… Mais je me demande s’il y prêta même la moindre attention
depuis que nous sommes prisonniers.


— Asseyez-vous, dit-il.


Il nous invitait toujours à nous asseoir avant de commencer
à nous poser des questions.


Mais cette fois, il ne nous questionna pas. Il nous tint un
petit discours, et nous ne saisîmes pas très bien, tout d’abord, où il voulait
en venir. Mais nous ne tardâmes pas à le comprendre.


Les quatre hommes armés de fulgurants étaient là comme d’habitude
et nous tenaient en respect.


— Vous êtes ici depuis un mois, nous dit Sorol Inglo.
Presque chaque jour nous vous avons questionnés et soumis à toutes sortes de
tests, mes collègues et moi, pour obtenir de vous que vous nous disiez qui vous
êtes réellement, d’où vous venez, pourquoi vous vous êtes posés sur notre
planète avec ce curieux astronef dont vous ne voulez pas nous livrer les
secrets, et quelles sont les intentions de vos semblables ou de ceux qui vous
dirigent…


Je levai un bras, et j’allais répéter ce que j’avais déjà
dit maintes fois. Mais il me coupa brutalement la parole :


— Vous, le numéro un – (on nous avait peint des
numéros sur la poitrine pour nous distinguer l’un de l’autre) – vous
persistez à affirmer que vous êtes Suti Blair, qui commandait l’expédition du Blizzard.
Et vous, le numéro deux, vous continuez à déclarer que vous êtes Rual Singar,
son second.


— C’est la vérité ! hurlai-je avec ce qui me servait
de bouche, ce disque métallique qui faisait un petit relief à la base de mon « visage ».


Sorol Inglo se passa la main sur le front.


— Je sais, dit-il. J’attendais une fois de plus cette
protestation. Et je sais que désormais vous n’en démordrez pas si nous ne
changeons pas de méthode… Vous ne niez certes pas que vos corps ont disparu et
vous convenez, car c’est une évidence, que vous êtes maintenant des sortes de
robots. Mais vous persistez à affirmer contre toute vraisemblance que vous êtes
réellement, par l’esprit, par la volonté, Suti Blair et Rual Singar.


— C’est la vérité, s’écria Rual.


Et cette fois Inglo ne put pas l’interrompre.


— C’est la vérité, et nous vous en avons donné maintes
preuves… Tous nos souvenirs d’autrefois sont intacts… Nous vous avons dit des
milliers de choses que nous ne pouvions pas inventer, et vous avez pu les
vérifier toutes… Nous ignorons de quelle façon nous avons été transformés, et
pourquoi… Nous ne connaissons pas les secrets du bizarre astronef dans lequel
nous sommes revenus… Mais c’est bien nous… Nous sommes bel et bien Suti Blair
et Rual Singar… Pourquoi persistez-vous à ne pas nous croire, Inglo ?


Sorol Inglo se contenta de hausser les épaules.


— Ne perdez pas votre temps, dit-il. Tout cela, vous
nous l’avez déjà dit et répété sans relâche. Il est parfaitement exact que vous
êtes capables d’évoquer de nombreux faits qui se rapportent à la vie que Blair
et Singar menaient autrefois ici ou ailleurs. Il est exact que vous ne vous
êtes jamais embrouillés ni contredits lorsque nous vous avons questionnés à ce
sujet. Il nous paraît au surplus évident que vous avez été en contact avec ces
deux hommes, et sinon vous-mêmes, du moins ceux qui vous ont envoyés ici. Mais
nous sommes arrivés, nous, à une autre conclusion que celle que vous tentez
depuis un mois de nous faire admettre. Tous les savants qui vous ont examinés
et interrogés sont convaincus – et ce fut aussi mon opinion dès le premier
jour – que Blair et Singar sont morts ou prisonniers.


— Mais non ! m’exclamai-je. C’est bien nous !


Inglo ne prit même pas garde à mon interruption et
poursuivit.


— Ils sont convaincus, et je le suis aussi, que ce que
vous appelez « un transfert de personnalité », sans pouvoir nous donner
la moindre explication à ce sujet, est une chose scientifiquement impossible, les
biologistes sont formels sur ce point. On peut se livrer à toutes sortes d’opérations
sur un être vivant, on peut effectuer des greffes d’organes ou intervenir dans
le fonctionnement de ceux-ci, mais on ne transfère pas le noyau essentiel d’un
être humain, ce qui fait sa personnalité, dans un mécanisme purement matériel.
En revanche, il a sans doute été possible aux créatures qui ont mis la main sur
Blair et Singar – et probablement aussi sur les autres membres de l’expédition
dont nous sommes sans nouvelles depuis trois mois – d’étudier leurs
esprits, peut-être en leur faisant subir d’affreuses tortures, d’enregistrer
leurs pensées, leurs réactions, leurs souvenirs, de déchiffrer leur langue, de
noter jusqu’aux moindres détails concernant leur vie passée consciente et
inconsciente… Après quoi on a dû les tuer, car on n’avait plus besoin d’eux.


— Ce n’est pas vrai, m’écriai-je. Nous ne savons pas ce
qu’on nous a fait, ni pourquoi ni qui a fait cela, mais c’est bien nous… Nous
sommes bien vivants… Et quand nous avons trouvé ce curieux astronef, nous n’avons
eu qu’un désir, regagner la Terre afin de vous prévenir de ce qui nous était
arrivé et du péril qui menaçait sans doute l’espèce humaine.


Je m’étais levé, en proie à cette indignation qui ne m’avait
guère quitté depuis que nous étions enfermés dans notre cellule blindée.


Un des gardes s était approché de moi, menaçant.


— Calme-toi, Suti, me lança Rual. Tu sais bien que nous
ne parviendrons pas à les convaincre.


— Certes non, reprit Inglo. Et, si vous avez conscience
de ce que vous faites, vous feriez mieux de comprendre que vous auriez
maintenant intérêt à nous dire la vérité. Car nous allons changer de méthode,
puisque nous ne tirons rien de vous en vous questionnant. Nous nous demandons d’ailleurs
si vous êtes des créatures vivantes, et non pas tout simplement des robots
inconscients expédiés ici par ceux qui vous ont fabriqués et qui sans doute
vous dirigent de très loin grâce à des mécanismes de transmission installés à l’intérieur
de vos corps. S’il en est ainsi, on vous a bourrés de tous les renseignements,
souvenirs et autres, concernant Blair et Singar, afin que vous nous racontiez
votre petite histoire, avec l’espoir que nous tomberions dans le panneau. Mais
nous sommes sûrs maintenant que ceux qui ont inventé cette ruse n’ont pas de
bonnes intentions à notre égard. C’est pourquoi il faut que nous sachions ce
que vous êtes… De quoi vous êtes faits, quels mécanismes se cachent dans vos
corps.


En entendant ces paroles, je fus saisi d’angoisse. Il était
clair qu’Inglo et les savants qui travaillaient avec lui sur notre cas, avaient
décidé de passer à une action directe sur ce qui pour nous était maintenant nos
corps. Leur intention évidente était de nous « ouvrir », de nous
disséquer.


Je lus dans le regard de Rual la même crainte.


— Non, Inglo ! hurlai-je, vous ne pouvez pas faire
cela ! Ce serait un meurtre ! Vous assassineriez deux de vos
meilleurs amis !


Le sous-directeur du centre avait de nouveau son visage
impassible.


— C’est vous qui m’obligez à en venir là, dit-il. Je le
regrette, mais il le faut. Trop de choses sont maintenant en jeu pour que nous
puissions nous permettre des atermoiements. Mais vous pouvez encore parler, si
vous êtes vraiment des créatures vivantes.


— Nous n’avons rien d’autre à vous dire, fit Rual. Nous
vous avons tout dit. Nous ne savons rien d’autre. Je proclame que je suis Rual
Singar.


— C’est bien. Nous allons donc agir. Je le ferai avec d’autant
moins de scrupules que je suis convaincu que vous n’êtes que des robots. Nous n’avons
d’ailleurs besoin que d’un seul de vous deux.


— Alors, emmenez-moi, dit Rual. Je préfère mourir
immédiatement.


— Non. Nous allons tirer au sort.


Il sortit une pièce de sa poche.


— Face, le numéro 1. Pile, le numéro 2.


Il jeta la pièce en l’air. Rual fut désigné. Il se leva.


— Vous pouvez m’emmener, dit-il. Je ne vous en veux
pas, Inglo. À votre place, j’agirais sans doute de même. Mais j’espère qu’un
jour vous saurez que vous avez commis, non pas un crime, mais une monstrueuse
erreur.


*


* *


Je suis resté un long moment prostré sur ma table, devant le
jeu d’échecs. Une partie que nous n’avions pas terminée et que nous ne
terminerions sans doute jamais. Car j’avais la certitude que je ne reverrais
pas Rual. Sans aucun doute, même s’ils n’avaient pas l’intention de le faire,
ils allaient le tuer. Je me pris à envier son sort. Pour moi aussi, la mort eût
été la meilleure solution…


Plusieurs fois déjà depuis que nous étions dans cette
cellule – surtout quand je pensais à Norah et à tout ce que j’avais perdu –
j’avais songé à me tuer. J’avais même tenté de le faire en me jetant la tête
contre le mur d’acier, bien que sachant déjà que cela n’aurait aucun effet. Je
n’avais même pas réussi à rayer le métal de ce qui me servait de crâne. Je n’avais
même pas éprouvé la plus légère sensation de douleur.


Tout en regardant sans les voir les pièces du jeu d’échecs,
je ruminais tristement. Je n’avais aucune envie de continuer le récit que j’avais
commencé sur cette rame de papier. Je pensais à l’expression inhabituelle du
visage d’Inglo. Rual avait raison. À sa place, nous aurions agi comme lui. Mais
peut-être, malgré tout, gardait-il un léger doute dans l’esprit ?
Peut-être était-ce cela qui l’avait un instant tourmenté ?


Une parole qu’il avait prononcée me revint à l’esprit. Il
avait dit : « Trop de choses sont maintenant en jeu… » Qu’entendait-il
par-là ? Un fait nouveau était-il survenu, auquel auraient été mêlés ceux
qui nous avaient « transformés » ? La civilisation du système
solaire était-elle déjà menacée ? En ce cas, Inglo et tous ceux qui s’occupaient
de nous avaient des raisons supplémentaires de nous considérer comme des sortes
d’espions envoyés sur la Terre pour s’informer et préparer une invasion. La
capture de l’équipe du Blizzard, n’aurait-elle été pour ces lointaines
créatures qu’une occasion de découvrir l’existence d’une proie tentante ?


Mais nous savions bien, Rual et moi, que nous n’étions pas
des espions ! Et une fois de plus je me questionnai sur les raisons pour
lesquelles on nous avait « transformés ». Sans trouver naturellement
de réponse satisfaisante.


Je me levai et allai jusqu’à l’un des trois hublots pour
jeter un coup d’œil sur Nyork. À ma grande surprise, je constatai que la paroi
externe était maintenant dépolie, et que je ne pouvais plus voir au-dehors. Il
en était de même pour les deux autres hublots.


Cela me confirma qu’il devait se passer quelque chose… Il
devait régner dans la ville, et surtout sur l’astroport, une agitation
inaccoutumée dont on avait jugé préférable que je ne sois pas le témoin.


Je retournai sur mon siège, et pendant deux heures je restai
immobile, roulant dans ma tête des pensées lugubres. La perspective de ne plus
avoir de compagnon m’était insupportable.


Je pris un livre, mais les lignes dansèrent devant mes yeux.
Une heure s’écoula encore, puis une autre. La journée se déroulait avec une
effroyable monotonie.


La porte blindée s’ouvrit. Je ne levai même pas les yeux.
Mais j’entendis une voix.


— C’est moi, Suti. On m’a ramené ici.


C’était Rual ! J’eus un mouvement de stupeur.


Avant de lui parler, je l’examinai des pieds à la tête.


— Qu’ont-ils fait sur toi ? demandai-je enfin.


— Rien.


— Ils ont changé d’avis au dernier moment ?


— Non pas. Mais ils n’ont rien pu faire…


— Comment cela ?


— Je vais te le dire. J’en ai été moi-même le premier
étonné. Ils m’ont emmené dans la salle du rez-de-chaussée où se font les essais
des nouveaux alliages.


— Pour des créatures comme nous, dis-je avec un sombre
humour, c’était évidemment la salle d’opération qui convenait le mieux.


— Oui, évidemment. On m’a attaché sur une table, et
avant toute chose, on a d’abord charitablement tenté de m’anesthésier – pour
le cas, sans doute, où j’aurais été vraiment une créature vivante. Mais ce fut
sans succès. Il fallait s’y attendre. Je suis resté bien éveillé… Ils n’ont pas
eu l’air trop surpris non plus, mais ils se sont excusés de leur échec et m’on
dit qu’à leur grand regret ils allaient être obligés d’opérer sans m’endormir.
Je leur ai dit : « Ne vous gênez pas… Je suis prêt à tout subir… »


— Et ensuite…


— C’était Orel Breb, le chef de la section électronique,
qui dirigeait ce travail. Tu le connais. C’est un homme très poli, plutôt
timide. Mais il avait pour adjoint Lui Brocastil, cette grosse brute qui dirige
la section des métaux spéciaux. « Ne faisons pas tant de manière, dit
celui-ci. Où voulez-vous que je lui ouvre le ventre, à ce robot ? »
Breb, du bout du doigt, traça un cercle sur ma poitrine. « Approximativement
ici, dit-il, car je présume que c’est dans cette zone que doivent se trouver
les organes essentiels. »


— Affreux ! m’exclamai-je.


— Brocastil amena ses appareils et les mit en marche…


— Et il ne se passa rien ? Ils ne purent pas…
t’ouvrir ?


— Absolument pas, et ils en furent très étonnés. Je t’épargne
les détails. Pendant trois heures, ils ont tout essayé, ils ont utilisé tous
les procédés, y compris le chalumeau atomique, après être allé revêtir leurs
combinaisons spéciales. Pas le moindre résultat. Pas même une égratignure sur
le métal.


— C’est fantastique ! De quoi sommes-nous donc
faits ?


— Je n’en sais rien. Mais si notre condition n’était
pas aussi dramatique, cela m’aurait amusé de les voir s’escrimer sur moi, et
pester. Brocastil en perdait son latin. Ils ont fait des essais sur tous les
points de mon corps, sur ma tête, même sur mes yeux. Ils se sont acharnés sur
les articulations. Ils ont essayé de me dévisser les doigts, de me les briser.
Tout cela inutilement. À la fin, ils m’ont renvoyé ici.


— Je suis heureux de te revoir, Rual. Plus heureux que
je ne saurais le dire.


— Et moi aussi, je retrouve avec plaisir cette cellule
qui est devenue notre foyer. Mais ils ne vont pas rester sur cet échec. Ils
vont tout mettre en œuvre pour découvrir un procédé. Et tu sais comme moi que
quand on cherche, et qu’on ne recule pas devant les sacrifices, on finit
toujours par trouver.


— Oui, dis-je, c’est vrai. Mais cela peut demander du
temps. Et d’ici là des événements peuvent survenir.


Sur quoi je fis part à Rual de mes réflexions.







 


CHAPITRE V


Hier j’ai passé la journée à jouer aux échecs et à bavarder
avec Rual. Inglo n’est pas venu nous voir. Ni ce matin.


Ils doivent juger inutile de reprendre contact avec nous
tant qu’ils n’auront pas trouvé ce qu’ils cherchent : un moyen de fouiller
dans nos corps.


En attendant, je vais reprendre mon récit. Je ne crois plus
beaucoup qu’il puisse avoir une utilité quelconque. Mais écrire est pour moi
une façon de tuer le temps…


Je pensais donc vivre un cauchemar, tandis que j’étais assis
sur ce rocher gris, contemplant un paysage désert, sinistre et glacé.


Sans me flatter, je crois posséder une bonne dose de
courage. À plusieurs reprises je m’étais déjà trouvé en face de périls
redoutables, et je sais que j’avais fait bonne contenance. Mais le courage même
le mieux trempé, résisterait-il à une découverte aussi horrible que celle que
je venais de faire ? Qui pourrait se flatter de garder tout son sang-froid
et toute sa lucidité dans une telle situation ?


À la vérité, je ne saurais dire exactement ce que j’ai fait
et pensé pendant les instants qui suivirent.


Je m’étais mis à marcher, et même parfois à courir, mais
comme un inconscient, comme quelqu’un qui a perdu la raison. J’allais droit
devant moi, évitant machinalement les obstacles dont le sol était parsemé.


Je crois que c’est en arrivant près d’un haut monticule que
le sentiment de la réalité me revint quelque peu. Je décidai d’en gravir la
pente, en pensant que je découvrirais de son sommet un horizon plus étendu.
Brusquement il m’était revenu à l’esprit que la seconde fusée de secours avait
pu se poser sans incident sur cette planète où j’étais, et sans doute même pas
très loin de là, car nous avions dû rester en contact par radio jusqu’au moment
de l’atterrissage. (Je croyais encore fermement que nous avions utilisé les
fusées pour fuir le Blizzard, en détresse.)


La pente était raide. Je fus étonné de la facilité avec
laquelle je la gravissais. Je m’élevais sans le moindre effort. En quelques
minutes j’atteignis la cime.


La vue s’étendait de tous les côtés, très loin. Mais dans
quelque direction que j’aie porté mes regards, le paysage conservait le même
aspect sinistre. Pas la moindre trace de vie, nulle part.


Je restai là longtemps, car il était possible que la fusée
fût cachée par un repli de terrain ou un autre monticule, et que ses occupants,
s’ils avaient entrepris d’inspecter le voisinage, ne fussent visibles que par
moments. J’observais donc sans relâche, et minutieusement, les étendues
blanches et grises que j’avais sous les yeux. Mais rien ne bougeait. Une
planète morte.


D’où j’étais, je voyais distinctement – au pied d’une
colline plus élevée et plus vaste que celle sur laquelle je me trouvais –
l’entrée de la caverne d’où j’étais sorti. Sans m’en rendre compte, j’avais
parcouru cinq ou six kilomètres. Mais à l’entrée de cette caverne, pas plus
qu’ailleurs, rien ne donnait signe de vie.


Dans le ciel, le pâle et petit soleil descendait vers l’horizon.
La nuit allait venir. Ma solitude était écrasante. Je me sentais perdu sur
cette planète inconnue, créature humaine emprisonnée dans un corps qui n’était
pas le sien. Une fois de plus, tenaillé par l’horreur, je me remis à me poser
toutes sortes de questions sans trouver la moindre explication raisonnable à ce
qui m’était arrivé. J’étais plongé dans un mystère plus épais que de la poix.
Je préférai me redire pour la centième fois que je vivais un cauchemar.


La nuit tomba. De lointaines étoiles s’allumèrent dans le
ciel. J’en reconnus quelques-unes – quelques constellations. Mais j’étais
hors d’état de me livrer à l’effort mental nécessaire pour tenter de déterminer
dans quel système stellaire je pouvais bien me trouver.


Avec la nuit la température avait dû encore baisser.
Pourtant je n’avais pas froid. Chose curieuse, je n’avais pas faim non plus. Ni
soif. Et je n’étais nullement fatigué. Pour tout dire, si moralement j’étais en
proie à la plus horrible des tortures, en revanche, physiquement, je ne m’étais
jamais senti aussi en forme, aussi éloigné de toute sensation de lassitude.


Le soupçon commença à m’effleurer que désormais je n’aurais
peut-être plus besoin de manger, ni de boire. Je ne voyais d’ailleurs pas,
étant donné ce que je savais déjà de mon nouveau corps, comment j’aurais pu
boire, ou manger, ou accomplir les autres fonctions naturelles chez tous les
êtres vivants. Je n’avais probablement ni estomac, ni intestin, ni poumons, ni
aucun des organes indispensables à la vie. Et pourtant je vivais. J’étais moi.
Fantastique ! Incroyable ! Un cauchemar. Le cauchemar était la seule
explication.


La nuit était devenue très sombre. Que pouvais-je faire
maintenant ? Où aller ?


Si j’avais eu froid, j’aurais cherché un abri. Si j’avais eu
faim et soif, j’aurais commencé à ressentir les tortures causées par le manque
de nourriture et surtout de boisson. Mais je n’éprouvais rien de semblable.
Pourtant il y avait je ne sais combien de temps que je n’avais ni mangé ni bu.


Je résolus donc de rester où j’étais jusqu’à l’aube, et d’essayer
de dormir. Ah, dormir ! Oublier cette horreur ! Ne plus penser à rien !
Et peut-être me réveiller près de Norah !


Je m’allongeai sur le sol, par une vieille habitude qui fait
que l’homme se met habituellement dans une position horizontale pour prendre
son sommeil. Mais j’aurais tout aussi bien pu – je le sais maintenant –
rester debout sans me fatiguer davantage.


Je fermai mes paupières métalliques et restai parfaitement
immobile un long moment. Le sommeil ne vint pas.


Je crus que l’état de panique dans lequel je me trouvais en
était la cause. Je ne savais pas encore que je ne devais plus jamais dormir…


*


* *


Inutile de dire que la nuit me parut interminable. Combien
de pensées horribles, de questions sans réponses, et aussi de souvenirs des
temps heureux, n’ai-je pas roulés dans ma tête durant ces heures sinistres ?
Le doux visage de Norah s’imposait à moi avec une acuité déchirante. J’étais
presque sûr maintenant que je ne la reverrais jamais et que si même je devais
la revoir vivante et telle qu’elle était, je ne serais plus pour elle qu’un
monstre…


Lorsque l’aube parut, la pensée me vint d’en finir, de
chercher dans la mort un refuge, d’échapper à ce cercle infernal dans lequel
mon esprit tournait – ce cercle d’horreur.


J’explorai le lieu où j’étais. Le monticule sur lequel j’avais
passé la nuit pouvait avoir trois cents mètres de long sur une centaine de
large et dominait d’assez haut tous les terrains environnants. Le seul relief
qui lui fût comparable était, à cinq ou six kilomètres de là, celui au pied
duquel se trouvait l’entrée de la caverne.


De nouveau j’examinai l’horizon de tous les côtés. C’était
la même solitude glacée et déserte, le même silence impressionnant. Pas le
moindre souffle d’air. Pourtant je savais que je n’étais pas sourd. Les deux
petits pavillons qui se trouvaient de chaque côté de ma tête devaient me servir
d’oreilles. Quand je faisais rouler un rocher sous mes pieds, je l’entendais.


La pensée me vint qu’il n’y avait probablement pas d’atmosphère
sur cette planète, ou, en tout cas, que l’atmosphère était extrêmement raréfiée –
car son absence totale ne m’eût pas permis d’entendre le moindre son.


Je me dirigeai du côté où le soleil venait de se lever,
méditant toujours sur la façon dont je pourrais en finir avec la vie.


Brusquement, je fus au bord d’une haute falaise. De ce
côté-là, le monticule, au lieu d’avoir une pente abrupte comme sur le versant
par où j’étais monté, présentait une paroi verticale, d’une centaine de mètres
de hauteur.


Je venais de trouver ce que je cherchais : un moyen d’en
finir. Je n’ai pas hésité une seconde. Après avoir lancé un ultime adieu à
Norah, je me suis jeté dans le vide, les yeux fermés.


La chute fut vertigineuse. J’entendis le fracas que je fis
en arrivant sur les rochers en contrebas. Pendant une seconde, j’eus le
sentiment que mon corps – le nouveau corps dont j’avais été si mystérieusement
doté – s’était disloqué, brisé, éparpillé, et j’eus la conviction que j’allais
sombrer dans une bienheureuse inconscience.


Il n’en fut rien.


Je restai un long moment immobile, comme lorsque j’étais
revenu à moi vingt-quatre heures plus tôt. Puis j’ouvris les yeux et vis le
ciel. Je n’éprouvais aucune souffrance, rien qui indiquât que – si je n’étais
pas mort – j’étais tout au moins gravement blessé.


Enfin je bougeai. Avec mes longs doigts, je tâtai mon corps.
Il était intact. Je me suis levé. Sans effort, sans la moindre douleur. Je
regardai mes bras, mes jambes, mon torse. Pas la moindre éraflure sur le métal
bleuté dont j’étais fait.


Je compris alors que je ne pourrais pas mourir, que je n’avais
absolument aucun moyen de me détruire.


C’est alors seulement que je remarquai ce qu’il y avait
autour de moi – et qui était fort différent des aspects monotones et
ternes que m’avait offerts jusque-là le paysage. D’abord je vis, au pied de la
falaise d’où j’étais tombé, une entrée de caverne, plus petite que celle que je
connaissais déjà. Autour de moi, éparses entre les rochers, se dressaient d’énormes
machines immobiles qui ressemblaient vaguement à des bulldozers et à des grues.


Ma stupeur ne dura qu’un instant. Il était clair – et
je me l’étais déjà dit cent fois – que ce qui m’était arrivé ne pouvait
être que le fait de créatures intelligentes. Ce matériel m’était une preuve
supplémentaire de leur existence.


Brusquement me revint à l’esprit un des préceptes que nous
avait enseignés Sorol Inglo quand j’étais à l’école de la centrale
astronautique : « Quelle que soit la situation dans laquelle vous
puissiez vous trouver un jour, nous disait-il, et si étrange et périlleuse et
même désespérée qu’elle puisse vous paraître, prenez-en votre parti avec
sang-froid, continuez à observer et à réfléchir en vous disant que si
finalement vous en réchappez, cela pourra être utile un jour à la science et à
l’espèce humaine. »


Je me répétai deux ou trois fois ces paroles, que je savais
par cœur, et elles eurent pour effet de me réconforter.


L’horreur de ma situation restait la même. Mais je
commençais à la voir sous un aspect nouveau. Pour ma part, je n’avais plus rien
à espérer. Positivement, je n’étais même plus un être humain – bien que ce
qui constituait mon moi profond n’eût pas changé. Mais je pouvais encore être
utile aux miens.


J’allai examiner de près ces machines. De toute évidence,
bien qu’elles fussent très différentes de celles dont on se sert dans le
système solaire, et que je ne pusse comprendre d’après quel principe elles
fonctionnaient, il s’agissait effectivement de grues, de bulldozers et d’excavatrices.


Je pénétrai dans la caverne, et même je me mis à crier, à
appeler. S’il y avait là des êtres vivants, autant prendre contact
immédiatement avec eux – si monstrueux et hostiles qu’ils puissent être.
Mais l’écho ne répercuta que ma propre voix. Dans cette caverne – qui
semblait très profonde, comme celle où je m’étais mystérieusement retrouvé –
il y avait d’autres machines. Mais je ne pus m’avancer profondément, car
bientôt l’obscurité fut telle que je dus faire demi-tour.


J’avais ramassé quelques débris de rochers et je les
examinai quand je fus de nouveau à la lumière du jour. Il s’agissait d’un
minerai, d’une couleur jaune, avec des paillettes bleutées – mais un
minerai que je ne parvins pas à identifier, bien que mes connaissances en
minéralogie (ainsi qu’on l’exige de tous les explorateurs du cosmos) soient
très étendues.


J’étais sans nul doute sur un chantier de mine, mais un
chantier abandonné.


Dès lors, je n’eus plus qu’une pensée, qui m’aida à
supporter mon malheur : explorer cette planète, découvrir ceux qui l’habitaient,
les observer, prendre contact avec eux, leur demander des explications sur les
raisons pour lesquelles ils avaient fait de moi une sorte de robot et m’avaient
ensuite abandonné au fond d’une caverne – en bref, éclaircir l’affreux
mystère de ma nouvelle condition, même si cela devait avoir pour moi des conséquences
terribles.


La curiosité – cette intense curiosité de savoir, de
découvrir, qui est le grand ressort des explorateurs – me tenaillait de
nouveau et m’empêchait de sombrer dans le désespoir.


Je me remis en marche, mais en observant, cette fois, très
attentivement le terrain, en notant des repères. Car j’avais l’intention de
revenir explorer plus attentivement, lorsque j’aurais trouvé un moyen de m’éclairer,
la caverne près de laquelle j’étais, et plus encore celle où j’avais repris
conscience.


Je savais déjà que je n’avais plus besoin de boisson ni de
nourriture d’aucune sorte. Je savais que mon corps était d’une solidité à toute
épreuve. Je découvris de nouvelles choses sur mes propres possibilités pendant
les heures qui suivirent, et d’abord que j’étais d’une force prodigieuse. Je pouvais
soulever sans effort des rochers énormes. Je constatai que toutes les
articulations de mon corps artificiel étaient d’une souplesse et d’une mobilité
remarquables. Je m’aperçus que je pouvais, sans éprouver la moindre fatigue,
courir pendant des kilomètres et des kilomètres à une vitesse folle – plus
de soixante à l’heure, pour autant que je pouvais en juger. Cela allait me
permettre d’explorer rapidement des étendues assez vastes. Je pouvais faire des
bonds énormes. Je pouvais sans dommages sauter du haut des falaises les plus
hautes. Mes réflexes étaient deux ou trois fois plus rapides que lorsque j’étais
un homme de chair et d’os.


Pendant un moment, je dois l’avouer, tout cela me causa une
sorte d’ivresse. J’étais mieux outillé, physiquement, que je ne l’avais jamais
été. Si je n’avais pas continué à penser à Norah avec tous les déchirements du
désespoir, je crois qu’alors j’aurais accepté plus facilement mon sort, malgré
toutes les incertitudes et tous les aspects horribles qu’il comportait.


*


* *


Je marchai – ou plutôt je courus – tout le jour,
sans trop souffrir moralement. La nuit fut plus pénible. Dans les ténèbres, qui
étaient assez épaisses, car il n’y avait pas de lune et les étoiles ne
dispensaient qu’une bien faible clarté, je ne pouvais continuer ma randonnée d’exploration.
Ni dormir. Je soupçonnais maintenant que je ne dormirais plus jamais.


Je n’avais rien d’autre à faire que de reprendre ma terrible
rumination. Et les heures, les minutes, étaient interminables.


Quand l’aube parut de nouveau, je poussai un soupir de
soulagement – ce qui n’est d’ailleurs qu’une façon de parler, car je ne
pouvais pas plus soupirer que respirer.


Je me remis donc en marche, à travers le paysage glacé.


Pendant toute la journée de la veille, je n’avais rien vu,
absolument rien, qui attirât mon attention. Allait-il en être de même ?


Comme j’arrivais au sommet d’un monticule, ou plutôt d’une
longue arête rocheuse, je découvris de l’autre côté une plaine immense,
parfaitement plate, blanche et lisse, sans rien qui n’émergeât à sa surface et
rompît sa monotonie. Je compris vite qu’il s’agissait d’une mer gelée. Il était
inutile que je m’y aventure, je n’y trouverais rien.


Je changeai donc de direction et obliquai – à en juger
d’après la position du pâle soleil – vers ce qui devait être le sud. Je
marchai ainsi – ou plutôt courus, car je ne cessais de courir – pendant
plusieurs heures, escaladant des rochers, sautant par-dessus des crevasses,
dévalant des pentes roides, traversant au grand galop des plaines de quelques
kilomètres de large, toujours sans éprouver le plus petit soupçon de fatigue.


Et soudain, dans un repli de terrain, avec stupeur, avec
effroi, je découvris…







 


CHAPITRE VI


Trois jours se sont écoulés depuis qu’on est venu chercher Rual
Singar pour tenter d’ouvrir son corps et qu’on l’a ramené ici sans y être parvenu.


Sorol Inglo n’est pas revenu nous voir. Mais nous avons déjà
eu deux fois la visite de Lul Brocastil, le chef de la section des métaux
rares.


Il portait une trousse, et dans cette trousse se trouvaient
des flacons et de petits appareils.


Tandis que les policiers en armes nous tenaient en respect –
ce qui était bien inutile – il a fait sur Rual, puis sur moi, de nouveaux
essais, avec les liquides qu’il avait apportés, probablement des acides très
puissants.


Il nous demandait d’allonger une de nos jambes, puis assis
devant nous, les mains protégées par des gants spéciaux, il versait quelques
gouttes sur notre pied. Il attendait quelques minutes, essuyait précautionneusement
le liquide avec un tampon qu’il jetait dans une boîte de verre, et regardait l’effet
produit, d’abord à l’œil nu, ensuite avec une loupe, et enfin avec un petit
microscope électronique qu’il avait apporté.


Nous l’entendions pester bruyamment.


Parmi tous ceux qui sont venus nous examiner depuis que nous
sommes prisonniers – et que nous connaissions déjà plus ou moins pour la
plupart – Brocastil est vraiment le seul que je déteste. Malgré ses
éminentes qualités de technicien, c’est un homme exécrable, brutal envers ses
subordonnés, sarcastique. Il a l’air de considérer tous ceux qui l’assistent
dans son travail comme des êtres inférieurs. Quant à nous, il nous traitait
tout simplement comme des machines. Nous l’entendions grommeler entre ses dents :


— Sales robots !


Après cinq ou six expériences sans résultat, il nous
interpella directement :


— N’allez-vous pas me dire de quoi vous êtes faits,
créatures du diable ? Est-ce un métal, ou quoi, qui vous sert de carapace ?
Vous devez savoir, vous, comment on peut vous ouvrir. Vous feriez mieux de me
le dire. Mais j’y arriverai de toute façon… Oui, de toute façon. Vous pouvez me
regarder avec vos gros yeux d’abrutis, cela n’y changera rien. Et vos
semblables ont beau faire, nous finirons bien par les avoir !


En attendant, il ne trouvait pas le secret de la substance
qui composait nos corps, et cela le mettait en rage. Mais nous savions bien qu’on
finirait par le trouver dans les laboratoires qu’il dirigeait et qui étaient
supérieurement outillés.


Sans même s’en douter, il nous avait, en tout cas, apporté
une information – très vague, mais néanmoins précieuse. « Vos
semblables ont beau faire… » avait-il dit. Cela nous confirmait qu’il se
passait quelque chose. Il avait dû y avoir quelque part dans l’espace un
accrochage entre les nôtres et les mystérieuses créatures dont nous avions été,
Rual et moi, les victimes. Peut-être même celles-ci avaient-elles attaqué, hors
du système solaire, une des planètes que nous sommes en train d’aménager.


Hier, nous avons eu, après le départ de Brocastil, la visite
d’un homme que nous connaissions fort bien mais que nous n’avions pas encore vu –
ce qui d’ailleurs nous avait surpris. Il s’agit d’Elmar Borossi, le directeur
même du centre. Sans doute était-il en tournée d’inspection, ou malade, durant
les semaines précédentes.


Borossi est un personnage courtois et froid avec qui nous
avions entretenu naguère de bons rapports. Nous savions qu’il nous estimait.
Nous avions pour lui du respect – mais pas cette chaude affection qui nous
poussait vers Sorol Inglo.


Nous fûmes cependant émus en le voyant. Mais il ne nous
adressa même pas la parole. Il semblait plus pâle qu’à l’ordinaire, et fatigué.
Il nous regarda un instant, avec un mélange de curiosité et de vague effroi.
Puis il fit un geste à un des gardes armés qui nous dit :


— Venez !


On nous emmena dans une salle voisine. Nous ne comprîmes pas
pourquoi. Les gardes restèrent avec nous. Borossi avait disparu sans nous questionner.


Ah ! ces entrevues avec des gens que nous avions
connus, et souvent estimés et aimés, comme elles étaient pénibles ! Mais
la plus pénible de toutes, la plus douloureuse, la plus déchirante, fût celle
que j’eus avec ma mère. Rien que d’y penser me donne le vertige.


Durant les premiers jours de notre captivité, alors que nous
déballions nos souvenirs d’autrefois, comme preuves de notre identité, on nous
amenait des amis, des parents, pour qu’ils nous questionnent et vérifient nos
dires.


Je n’ai plus mon père. Il était astronaute lui aussi. Il est
mort dans la catastrophe du Samothrace, entre Mars et Vénus. Mais ma
mère vit toujours. Elle m’aimait tendrement, et je le lui rendais bien.


Sorol Inglo me l’amena un soir. Quand je la vis devant moi,
j’eus comme un tremblement intérieur et m’élançai vers elle. Mais les gardes me
mirent leurs fulgurants sur la poitrine.


Ma mère me regardait avec des yeux effarés. Inglo lui dit :


— Voilà la créature qui prétend être votre fils.
Questionnez-la…


Ma mère mit ses mains devant son visage et hurla :


— Non, non, ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible…
Et ce sont ces monstres qui ont tué mon fils, j’en suis sûre, j’en suis sûre…


Un cri rauque sortit de ma gorge :


— Maman…


Je devenais fou.


Mais ma mère s’effondra, évanouie. On l’emporta. Je ne l’ai
pas revue. Il n’était guère possible qu’elle eût une autre réaction, je m’en
rends compte maintenant…


Après la brève visite d’Elmar Borossi, lorsqu’on nous ramena
dans notre cellule, au bout de deux ou trois heures, nous avons compris
immédiatement quel était la raison de ce transfert provisoire. Les murs de
notre « logis » étaient maintenant tapissés de plomb. On redoutait
évidemment que n’ayons des appareils transmetteurs dissimulés dans nos corps.
On nous avait entourés d’un isolant, afin que les radiations que nous pourrions
émettre ne puissent point passer au-dehors. Précaution bien inutile ! Mais
tout cela venait confirmer encore nos suppositions. Si cette mesure avait été
brusquement prise, alors qu’on n’y avait pas songé avant, c’est parce qu’il se
passait quelque chose…


*


* *


Je reprends mon récit.


La nuit approchait de nouveau quand je fis, dans un repli de
terrain, cette découverte qui d’abord me stupéfia et ensuite m’affola…


Sur le sol glacé gisaient quatre corps inertes, près des
débris de ce qui avait dû être un petit astronef.


Pas quatre corps humains, mais des corps semblables à celui
que j’avais maintenant – des corps faits du même métal bleu clair, de même
taille que le mien, et de même aspect.


Ma première pensée fut que je venais enfin de découvrir des
créatures habitant cette planète. Mais visiblement elles étaient mortes. À en
juger d’après l’état de l’astronef, dont les débris étaient épars sur une
centaine de mètres, il avait dû se produire en cet endroit une terrible
catastrophe. L’appareil avait-il explosé ? Ou percuté au sol avec une violence
inouïe ? J’étais bien incapable de le dire.


Les cadavres étaient mutilés, cabossés… La substance dont
ils étaient faits était donc moins invulnérable que je n’aurais pu le croire
après ma chute désespérée du haut de la falaise. Il est vrai que le choc avait
dû être infiniment plus terrible. L’un des corps avait le visage défoncé. Un
autre, sur lequel je me penchai, avait un bras et une jambe tordus. Je pus voir
alors pour la première fois, comme dans un miroir, à quoi ressemblait ma propre
tête. Elle avait bien l’aspect que je m’étais imaginé après l’avoir tâtée
minutieusement : pas de nez, deux yeux ronds énormes et globuleux, deux
petits pavillons en guise d’oreilles, et un disque en relief à la place de la
bouche. Les yeux étaient grands ouverts, avec leur pupille noire, et totalement
inexpressifs. Des yeux morts…


Brusquement une autre pensée – horrible celle-là –
me traversa l’esprit. Étaient-ce bien là des habitants de cette planète ?
N’étaient-ce pas plutôt quatre de mes compagnons qui avaient été « transformés »
de la même façon mystérieuse que moi ? Pourquoi les vrais habitants de ce
globe nous auraient-ils « remodelés » à leur propre image ? Dans
quel dessein ? Il était infiniment plus probable qu’ils avaient fait de
nous tous des « robots » pour nous utiliser à quelque besogne
inimaginable. Ce cadavre que je contemplais maintenant avec angoisse, avec
effroi, avec horreur, ou cet autre dont la tête était aplatie, ou cet autre
encore, à demi enfoui sous un morceau de l’astronef, n’était-il pas celui de
Norah ? Comment le savoir ? Comment savoir qui étaient ces créatures ?


Encore des questions, toujours des questions ! Des
questions horribles et sans réponses. Mais j’étais torturé à la pensée qu’il
pouvait s’agir de mes compagnons. Avaient-ils tenté de fuir ? Avaient-ils
pu s’emparer d’un astronef – ce qui impliquait que Rual Singar, le seul
avec moi qui fût capable de piloter un vaisseau de l’espace, était parmi eux ?


Avaient-ils été abattus par quelque arme terrifiante après
avoir décollé ?


Encore des questions !


Mais à quoi m’aurait servi de rester plus longtemps en cet
endroit et de remâcher toutes ces affreuses pensées ? Je me remis en
marche. Je courus même comme un fou, aussi vite que je le pus, pour m’étourdir.


Une heure plus tard, il faisait nuit. Et cette nuit-là fut
encore plus pénible pour moi que la précédente.


Le lendemain, je me remis en route. Tout le jour, j’ai longé
la mer glacée sans rien voir d’insolite. Mes forces semblaient inépuisables. J’avais
maintenant la certitude que, sans nourriture, sans sommeil, je pourrais faire
le tour de la planète. Et même le faire en assez peu de temps si je ne cessais
pas de courir. Mais tel n’était pas mon dessein. Je désirais au contraire
rester dans ces parages où il s’était passé quelque chose, retourner vers la
caverne où je m’étais éveillé, et repartir de là dans une autre direction.


Le lendemain, je revins donc sur mes pas, mais sans suivre
tout à fait le même chemin. Vers midi, pour la seconde fois, je tombai sur un
chantier de mine – abandonné lui aussi. Je l’examinai plus attentivement
que le premier, et je fis quelques trouvailles curieuses d’objets dont je ne
devinai pas à quoi ils pouvaient servir. Mais en fait je cherchais surtout
quelque chose qui ressemblât à une torche électrique – car ces créatures
devaient bien s’éclairer pour travailler dans la caverne. Malheureusement je ne
trouvai rien de semblable. Finalement je suis reparti en emportant toutefois
une sorte de sacoche dans laquelle j’avais mis, entre autres choses que je
voulais examiner plus à loisir, un petit appareil qui n’était autre que des
jumelles à grande puissance elles me seraient très utiles – et enfin une
sorte de bloc de papier et de longs petits cylindres avec lesquels je pouvais
écrire. Il me serait possible désormais de prendre des notes.


Le lendemain, je crus bien m’être égaré. Je ne retrouvais
plus à l’horizon aucun de mes repères. Je gravis un haut monticule. Je crois
bien que sans les jumelles je n’aurais pas reconnu, très loin, sur une cime, un
rocher de forme bizarre sur lequel je m’étais longtemps guidé.


J’en profitai pour examiner l’horizon de tous côtés, et
soudain je poussai presque un cri !


Vers le nord, dans la direction qui devait me ramener à la
grande caverne, très loin d’où j’étais, mes yeux stupéfaits découvraient je ne
savais quoi qui ressemblait vaguement à une ville ! Cela tranchait en tout
cas avec tout le reste du paysage. La couleur dominante était bleuâtre, alors
que tout ce que j’avais vu jusque-là était blanc ou gris. Des formes se
découpaient sur le ciel, mais il ne pouvait s’agir de rochers.


Était-ce là que j’allais trouver les mystérieuses, les
monstrueuses créatures ? Je partis au galop.


*


* *


Il me fallut deux heures – en courant sans cesse à plus
de soixante kilomètres à l’heure – pour arriver à proximité de cet étrange
endroit. Je ne m’arrêtais un bref instant – quand j’étais au sommet d’un
monticule – que pour regarder avec mes jumelles. Les détails devenaient
plus nets, mais je ne me faisais pas encore une idée bien précise de l’ensemble.


C’est en arrivant sur une dernière hauteur, à quelques
kilomètres seulement du lieu vers lequel je me dirigeais, que je compris enfin
ce que c’était. Une ville, sans nulle doute, et assez grande sans être énorme,
et bizarre à certains égards – cela pouvait s’expliquer par le climat
terrible de la planète – mais une ville visiblement dévastée, ravagée,
déserte.


Totalement déserte ? Pas forcément. Ce qui m’était
arrivé impliquait qu’il y avait encore sur ce sol ingrat des créatures
vivantes. Et s’il y en avait, elles ne pouvaient être que là.


De toute façon, il me fallait visiter ces lieux, où sans
nulle doute, même si je n’y trouvais personne, j’apprendrais beaucoup de choses
sur ceux qui les avaient occupés.


Je me remis donc en marche, en me demandant quelle pouvait
bien être la forme de civilisation de ceux qui habitaient – ou avaient
habité là ? Jamais aucune planète parmi celles sur lesquelles j’avais posé
les pieds ne m’avait semblé aussi déshéritée, aussi inhospitalière. Pas un
végétal. Pas un animal. Rien qui permît de subsister.


Pourtant l’espèce humaine n’avait-elle pas des installations
sur la lune et sur quelques astéroïdes tout aussi glacés et déserts ?
Peut-être n’y avait-il sur ce globe qu’une colonie d’exploitation uniquement
intéressée par certains minéraux.


Nulle part je n’avais vu quoi que ce soit qui ressemblât à
une route ou même à une piste. Mais tout le trafic devait s’effectuer au moyen
d’appareils volants. N’avais-je pas vu les débris d’un astronef près des quatre
mystérieux cadavres qui m’avaient causé, tant d’alarmes et me laissaient encore
dans l’esprit un doute affreux ?


J’en étais là de mes réflexions tandis que j’approchais d’un
premier monceau de décombres. Une énorme crevasse, et qui semblait toute
fraîche, m’en séparait. Malgré toute mon agilité, j’eus quelque mal à la
franchir. Mais ce fut pour tomber sur une autre crevasse, plus large encore.


Une pensée s’imposa à mon esprit : il y avait eu là, à
n’en pas douter, et récemment sans doute, un terrible tremblement de terre, un
formidable séisme. Voilà pourquoi cette ville était dévastée. Voilà aussi
pourquoi elle était déserte. S’il y avait eu des survivants, ils avaient dû
fuir. Mais j’allais certainement trouver des cadavres, savoir enfin à quoi
ressemblaient ceux qui m’avaient « transformé ».


Je me remis à courir, en proie à une énorme curiosité.


J’arrivai quelques instants plus tard dans une zone
effroyablement bouleversée, coupée de crevasses profondes, et d’où ne
surgissaient que des débris informes : restes de charpentes métalliques
bleutées, braquées vers le ciel comme des grues figées dans l’immobilité,
grands fragments de matière plastique d’un bleu plus intense, décombres de
toutes sortes, tas informes où l’on voyait des morceaux de machines, des restes
d’appareils, des fragments qu’il était impossible d’identifier, peut-être des
débris de meubles. Partout le sol était crevassé, labouré.


C’était un spectacle fascinant et horrible. Le silence était
total, épais, lourd, plus impressionnant encore qu’au milieu des paysages
glacés. Le séisme avait dû être d’une violence inouïe. À moins qu’il ne se soit
agi de quelque catastrophe provoquée par la civilisation même de ceux qui
avaient vécu là : l’explosion terrifiante de quelque centrale, atomique ou
autre…


Brusquement, après avoir franchi un monceau de décombres qui
formait une petite colline, je tombai en arrêt. Devant moi, à cinquante pas,
dans un espace relativement peu encombré, sur ce qui avait dû être une sorte de
place publique assez longue et large, ou une aire d’atterrissage et d’envol, je
vis, près d’un assez gros astronef éventré, des cadavres épars, mutilés, et par
endroits entassés les uns sur les autres. Il y en avait cinquante ou soixante. Peut-être
plus…


J’eus une minute de saisissement.


Tous ces cadavres étaient faits comme moi – et comme
ceux que j’avais vus dans un repli de terrain, à côté d’un petit astronef.
Mêmes corps métalliques de couleur bleue, mêmes têtes cylindriques, mêmes yeux
saillants et de couleur jaune et verte.


J’étais horrifié. Et en même temps je me sentais soulagé en
pensant que les corps que j’avais découverts dans le paysage glacé, loin de cet
endroit, n’étaient certainement pas ceux de mes compagnons. En revanche, je fus
convaincu que cette fois j’étais bel et bien en présence des habitants de cette
planète…


Est-il possible, me demandais-je, qu’il existe des formes de
vie aussi différentes de celles que nous connaissons ? Des êtres dont les
structures, le métabolisme soient si éloignés des nôtres ? Mais pourquoi
ces êtres-là m’avaient-ils remodelé, moi, à leur propre image ?


Visiblement, ceux qui gisaient là avaient tenté de fuir
quand le cataclysme s’était abattu sur eux. Ceux que j’avais sous les yeux
avaient été frappés au moment même où ils se précipitaient vers l’astronef. D’autres
avaient peut-être réussi à s’échapper, à gagner d’autres points de cette
planète sur laquelle il y avait sans doute d’autres villes, ou à chercher
refuge sur un autre globe, peut-être même sur leur planète-mère, si celle où je
me trouvais n’était pour eux qu’une colonie d’exploitation. Dans ce cas, Norah,
si elle avait été « transformée », elle aussi, vivait peut-être
encore… Peut-être avait-elle été emmenée ailleurs… Si je la retrouve, me
disais-je, elle saura que c’est moi. Je saurai que c’est elle… Ce sera affreux.
Mais nous serons ensemble… Avec nos souvenirs…


Toutes ces pensées aberrantes roulaient dans ma tête. Mais
quelles autres suppositions aurais-je pu faire ?


Je continuai mon exploration. Je découvris d’autres
cadavres, tantôt isolés, tantôt par groupes plus ou moins importants, le plus
souvent près des débris d’un vaisseau de l’espace, ce qui me confirma dans mon
hypothèse que ces créatures avaient été frappées par la mort quand elles
tentaient de fuir, et que beaucoup d’entre elles sans doute y avaient réussi,
car cette ville étrange, à en juger par son importance, avait dû être très
peuplée.


J’avais retrouvé un peu mon calme. Je me mis à appliquer le
précepte de Sorol Inglo : observer, noter…


Pas un édifice n’était debout. J’errais parmi des décombres
innommables. Mais certains indices, certaines trouvailles que je fis, voire
même certains petits objets que je recueillis dans ma sacoche, m’auraient
confirmé – si cela avait été nécessaire – que ces créatures étaient
en possession d’une science et d’une technique qui dans certains domaines
étaient supérieures à celles de l’homme.


La nuit vint. Je la passai, à ruminer, dans les ruines de ce
qui avait dû être une sorte de laboratoire.


*


* *


À l’aube, je repris mon exploration. Mais au bout de
quelques heures, je compris que je ne trouverais rien d’autre que ce que j’avais
déjà découvert. C’était partout le même spectacle de désolation et de mort,
dans le même silence pesant, sous le même ciel gris, dans la même lumière un
peu crépusculaire. Partout les mêmes crevasses profondes et larges qui avaient
labouré la ville et tout détruit.


Qu’allais-je faire ? Me remettre à parcourir la planète ?
S’il y avait d’autres villes, et habitées celles-là par des vivants, il fallait
que je les trouve.


C’est en vain que j’avais cherché dans les décombres des
cartes qui auraient pu m’éclairer, des livres, des images, mais je n’avais rien
trouvé de semblable. Ces créatures avaient certainement un moyen d’enregistrement
de la pensée, une écriture, un mode de représentation graphique ou autre. Mais
tout cela devait être si différent de ce que nous connaissions que j’avais fort
bien pu passer à-côté sans même m’en rendre compte.


Avant toutefois d’entreprendre des randonnées méthodiques,
je voulais retourner à la caverne qui avait été mon point de départ, afin de l’explorer
en détail. J’avais maintenant le moyen de m’éclairer : une sorte de petite
boule bizarre et translucide qui dégageait une clarté intense quand on pressait
sur un bouton. Ces appareils lumineux étaient assez nombreux dans les ruines de
la ville. J’en avais ramassé trois ou quatre.


Je me préparais à quitter ce lieu de désolation et à m’enfoncer
de nouveau dans l’immense paysage blanc et gris, coupé çà et là de monticules
plus ou moins élevés, lorsque j’entendis un bruit léger.


C’était bien, en dehors de celui que je faisais moi-même, le
premier que j’entendais sur cette planète. J’eus un sursaut et m’immobilisai. J’étais
non loin du premier astronef éventré que j’avais découvert la veille, et des
cadavres qui l’entouraient. Je réfléchis. Ce ne pouvait être qu’un glissement
de débris instables sur un tas de décombres. Mais le bruit recommença. Un bruit
de pas… Je me dissimulai derrière l’astronef. Et soudain je vis apparaître une
créature faite comme les corps qui m’entouraient, faite comme moi-même, mais
vivante, celle-là !







 


CHAPITRE VII


Pendant trois jours, Rual et moi, nous n’avons eu aucune
visite dans notre cellule. Nous n’avons pas revu Sorol Inglo, ni Brocastil. Ni
personne. Même notre gardien, Srif, ne s’est pas montré. Il est vrai qu’il n’entrebâille
la porte que quand nous l’appelons pour lui demander quelque chose. Et il prend
bien soin de laisser en place les chaînes de sûreté qui empêchent le lourd
battant de s’ouvrir tout grand.


Mais aujourd’hui, le directeur du centre, Elmar Borossi, est
revenu nous voir. Et cette fois, il nous a parlé.


Chose curieuse, il ne s’est pas fait accompagner par des
hommes en arme. Ils ont dû se dire que même des fulgurants – de simples
fulgurants dont la charge n’est pas très considérable – seraient sans
effet sur nous. Ils doivent penser aussi que commettre un meurtre ne nous
servirait pas à grand-chose, et que, de toute façon, nous ne pourrions pas
sortir du bâtiment.


Borossi – qui adopta envers nous la même attitude
correcte et froide que Sorol Inglo – s’est mis à nous poser une foule de
questions, exactement les mêmes que celles qu’on nous avait déjà posées tant de
fois. Nous avons répondu, naturellement, de la même façon. Je présume qu’il ne
se faisait aucune illusion quant aux résultats de cet interrogatoire, mais sans
doute voulait-il se rendre compte par lui-même de notre comportement afin de se
faire une opinion personnelle sur nous. Je présume aussi que cette opinion doit
être exactement la même que celle de tous les gens qui nous ont vus et questionnés.


La seule chose notable, en ce qui concerne cette visite, c’est
que Borossi m’a paru soucieux – comme l’était Inglo la dernière fois où il
était venu nous voir.


Que se passe-t-il ? Nous sommes isolés de tout, dans
cette cellule dont les hublots dépolis ne nous permettent plus de voir le
paysage de Nyork, l’astroport voisin, les parcs, les rues, les buildings, l’océan.
Pour nous, il n’y a presque plus de différence entre les jours et les nuits.
Comme nous ne dormons jamais, nous faisons d’interminables parties d’échecs.
Nous venons d’en achever une. Rual s’est mis à lire. Je vais reprendre le cours
de mon récit.


*


* *


J’eus un terrible saisissement quand, sur cette planète
morte, dans cette ville morte et dévastée, je vis enfin une créature vivante
autre que moi-même, et faite comme moi.


Mon premier mouvement fut de me cacher, de tenter de fuir
silencieusement. Mais n’étais-je pas venu jusque-là pour prendre contact avec
ces êtres étranges, si j’en rencontrais ?


Je sortis donc de la cachette où je m’étais réfugié. La
furtive silhouette que j’avais entrevue s’éloignait déjà. Je m’écriai :


— Hello ! Hep !


L’étonnante créature se retourna avec une brusquerie qui me
fit penser qu’elle était, elle aussi, en proie au saisissement. Elle fit même
mine de fuir, mais se ravisa et me regarda. Son visage métallique était
impassible, comme devait naturellement l’être le mien.


— Qui êtes-vous ? s’écria ce personnage à allure
de robot. Que me voulez-vous ?


Il parlait ma propre langue. Et pendant quelques secondes,
je demeurai interdit, d’autant plus que sa voix, bien que rauque et bizarre,
avait des intonations qui m’étaient vaguement familières.


— Qui êtes-vous vous-même ? demandai-je, assez
stupidement. Et comment se fait-il que vous connaissiez mon propre langage… ?


— Ce langage est le mien… Je suis un être humain
emprisonné dans cette carcasse…


J’en avais déjà le soupçon… J’avais déjà pensé dans un
éclair, en l’entendant prononcer des paroles que je comprenais parfaitement,
que ce pouvait être un de mes compagnons qui avait subi le même sort que moi.
Je bégayai presque :


— Votre nom… Dites-moi votre nom d’être humain…


Mais déjà mon extraordinaire interlocuteur me criait :


— Ne seriez-vous pas, vous aussi, un des naufragés du Blizzard ?
Qui êtes-vous ? Qui êtes-vous donc ?…


— Je m’appelle Suti Blair…


Une sorte de gémissement passa dans la voix de l’homme
robot.


— Suti, fit-il. Oh ! Suti… J’étais sûr, dès que je
t’ai entendu, que c’était un de mes compagnons qui parlait… Suti, je suis sûr
que c’est toi…


Il s’approcha de moi. J’hésitai un instant. Puis je dis :


— C’est toi, Rual ?


Il me regarda, et je vis dans ses yeux des lueurs étranges.


— Oui, c’est moi, hélas ! Ah ! Suti, que nous
est-il donc arrivé ?


Malgré moi, j’éprouvais une méfiance envers cette créature
inimaginable. Malgré mon propre exemple, je ne pouvais parvenir à croire tout à
fait que j’avais devant moi – différent mais vivant – Rual Singar,
mon ami d’enfance, mon vieil ami, mon second à bord du Blizzard. Mais la
première question que je lui posai fut :


— Où sont les autres ? Où est Norah ? Où est
ta femme, Stolla ?


J’entendis un bruit qui ressemblait vaguement à un sanglot.


— Stolla… Ma pauvre Stolla… Et les autres… Non, je ne
sais pas où ils sont… Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus. Quand j’ai repris
conscience, il y a quelques jours, j’étais tout seul… Et je suis tout seul
depuis… Mais toi, Suti, n’as-tu revu aucun des nôtres ?…


Je secouai la tête.


— Personne… Pas un être vivant… Tu es le premier.


Et je répétai ce qu’il avait dit lui-même :


— Ah ! que nous est-il donc arrivé ?


Puis la méfiance me reprit :


— Tu es bien Rual, n’est-ce pas ? Si tu es Rual,
si tu es vraiment lui, tu dois savoir ce que nous avons fait tous les deux, il
y a cinq ans, exactement le 15 mai.


— Comment aurais-je pu l’oublier, Suti… C’est ce
jour-là que nous avons reçu notre brevet de pilote d’astronefs. Sorol Inglo,
qui présidait le jury, nous a chaudement félicités, puis il nous a emmenés
dîner au palais des Loisirs et nous a offert le champagne. Je crois même que
pour ma part j’en ai bu un peu plus qu’il n’aurait fallu. Et toi, peux-tu me
dire où nous étions le 17 octobre de cette même année ?


— Nous étions, lui dis-je, au mess du centre
astronautique, et nous y fêtions notre départ pour notre première expédition
lointaine, qui devait avoir lieu le soir même.


Tout en parlant, je fus envahi par un brusque sentiment d’irréalité.
Qu’une telle conversation pût avoir lieu, entre deux êtres faits comme nous l’étions,
dans cette ville dévastée, sur cette planète morte et déserte, me semblait impensable,
impossible.


Mais je ne doutais plus maintenant que c’était bien Rual
Singar que j’avais devant moi, et je serrai dans ma main de métal sa main de
métal.


Pendant un moment, nous avons, continué à évoquer des
souvenirs, non plus pour vérifier nos identités mutuelles, mais par une pente
toute naturelle. Hélas ! cela finit par éveiller en nous une horrible
nostalgie des temps heureux…


— Ne parlons plus de tout cela, me dit brusquement Rual.
C’est trop affreux. Et éloignons-nous d’ici. Je ne puis supporter la vue de ces
morts cabossés… Je me demande s’il n’y a pas parmi eux l’un des nôtres.


Nous nous sommes éloignés à grands pas, jusqu’à la lisière
de la ville détruite. Au sortir de celle-ci, revoir les immenses étendues
glacées, les mornes monticules, était presque reposant. J’étais en proie à des
sentiments divers. En moi subsistait cette impression d’horreur et de cauchemar
qui ne m’avait pas quittée depuis mon réveil sur cette planète. Mais le fait d’avoir
retrouvé Rual était pour moi un immense réconfort. Je n’étais plus seul. Et l’espoir
me revenait de retrouver nos autres compagnons. De retrouver Norah.


Nous nous étions assis sur un rocher.


— Est-ce dans cette ville que tu as repris conscience ?
demandai-je. Car je suppose que tu as dû rester longtemps évanoui…


— Très longtemps, je pense. Mais ce n’est pas ici que
je suis revenu à moi… Je me suis retrouvé dans une grande caverne enténébrée…


— Moi aussi, et certainement la même…


Il m’expliqua tout ce qu’il avait éprouvé alors. Il était
passé exactement par les mêmes affres que moi. Il avait tenté, lui aussi, mais
vainement, de se tuer. Ensuite il avait erré, au hasard, d’abord, puis d’une
façon plus méthodique. Il était arrivé dans cette ville vingt-quatre heures
avant moi.


— Mais j’ai l’intention, me dit-il, de retourner à
cette caverne. Je crois que nous ferions bien de l’explorer plus en détail. Car
c’est là, j’en suis sûr, qu’on a fait de nous ce que nous sommes… C’est là qu’on
a dû nous emmener, tous les dix.


— Tous les dix, m’exclamai-je. Tu es sûr que nous nous
sommes posés tous les dix ensemble sur cette planète ?


— Nous ne nous y sommes pas posés nous-mêmes. On nous y
a transportés.


— Que veux-tu dire ? Je croyais que le Blizzard
avait eu une avarie, et que nous avions abandonné le vaisseau en utilisant
les fusées de secours.


— Ne sais-tu donc pas ce qui s’est passé ?


— Pas du tout… Impossible de m’en souvenir. Le moment
de la catastrophe est comme biffé de ma mémoire.


— Cela ne m’étonne pas… Il m’a fallu deux ou trois
jours pour que mes propres souvenirs reviennent. Oh ! le drame fut très
bref. Et il ne s’agit pas d’une avarie du Blizzard, pas d’une catastrophe…


— Que s’est-il donc passé ?


— Nous avons été attaqués…


— Attaqués ?


— Oui. J’étais avec toi dans le poste de pilotage.
Norah est venue te dire qu’un astronef était visible sur le radar. Cela nous a
tous surpris, et même inquiétés – car nous savions qu’il n’y avait absolument
aucun autre vaisseau à moins de plusieurs années de lumière. Norah est
retournée dans sa cabine et a tenté d’entrer en communication avec ces
inconnus. Elle est revenue nous annoncer qu’elle n’avait pas reçu de réponse,
mais que maintenant elle croyait voir sur le radar un second vaisseau, beaucoup
plus loin que le premier. Déjà tu examinais l’espace avec les jumelles électroniques,
dans la direction indiquée par Norah. Soudain tu nous as dit : « Je
le vois… Un drôle de bahut… Et qui m’a l’air énorme… Jamais rien vu de
semblable. » Puis tu t’es tourné vers moi en ajoutant : « Regarde… »


— Inouï, fis-je… Mais nous savons maintenant tous les
deux qu’il y a d’autres créatures intelligentes…


— Oui. Et malveillantes, je le crains. J’ai donc
regardé à mon tour, et j’ai vu – vu d’autant mieux que l’astronef s’était
rapproché. Il se dirigeait droit sur nous… Il semblait énorme, en effet. Mais
il ne ressemblait pas aux vaisseaux démantibulés que nous avons vus dans la
ville. Il avait plutôt l’apparence d’une grosse boîte oblongue, avec, à l’avant,
une série de cubes de plus en plus petits. Je m’écriai : « Il a l’air
de foncer sur nous. » C’est à ce moment-là qu’il y eut dans toute la coque
du Blizzard une vibration terrible. Je tombai au sol au bout de quelques
secondes. Et pourtant je me cramponnais dur à la monture des jumelles. Norah et
toi, vous étiez déjà tombés, visiblement évanouis l’un et l’autre. Un instant
plus tard, je perdais connaissance à mon tour. Quand j’ai repris conscience, j’étais
dans cette caverne…


— Ainsi, fis-je, nous avons été attaqués et capturés.


— C’est l’évidence.


Nous sommes restés un moment silencieux, méditatifs.


— Ce que je me demande, repris-je, c’est pourquoi ils
nous ont « transformés ».


Je fis part à mon ami de toutes les hypothèses1
plus ou moins absurdes qui m’avaient traversé l’esprit au cours des journées
précédentes. J’ajoutai qu’il me semblait que la planète sur laquelle nous
étions n’était pas la planète-mère des créatures qui y vivaient, mais une
simple colonie d’exploitation.


— C’est bien mon sentiment, dit-il. Leur activité, ici,
doit se borner à extraire des minéraux et peut-être à les traiter. Au cours de
mes randonnées, j’ai vu trois chantiers abandonnés, près de cavernes plus
petites que celle d’où nous sommes partis.


— Ce que je ne comprends pas, fis-je, c’est qu’ils aient
fait de nous des sortes de robots à leur image… Car enfin tous ces cadavres que
nous avons vu…


Rual hésita un instant.


— Je peux me tromper, dit-il. Mais je ne suis pas
absolument sûr que ces espèces de robots dont nous sommes maintenant l’exacte
réplique étaient ici les vrais maîtres avant le bizarre cataclysme qui a détruit
cette ville. Car ce cataclysme est, lui aussi, bizarre…


— Pas les vrais maîtres ? Que veux-tu dire ?


— J’ai deux raisons de penser ainsi. La première est d’ordre
tout à fait général. Étant donné que les composantes de l’univers sont partout
les mêmes, je suis convaincu que la vie, malgré la multiplicité de ses formes,
repose sur les mêmes structures cellulaires. Nous avons eu l’occasion de nous
poser, avec nos scaphandres, sur des planètes dont l’atmosphère était à base de
chlore, ou d’ammoniaque. Nous y avons trouvé des plantes et des bêtes étranges,
mais faites de cellules organiques, comme nous…


Il me montra ses mains :


— Regarde… Nous sommes en métal… Ou, en tout cas, en
une substance terriblement dure… Nous ne respirons plus… Nous n’avons plus besoin
de nous alimenter ni de dormir. Tous ces cadavres que nous avons vus dans la
ville sont bâtis de la même façon, d’une façon qui n’est pas celle de la
nature, d’une façon artificielle.


— Oui, dis-je. Cela m’a frappé aussi, et m’a paru
inexplicable. Mais quelle est ta seconde raison ?…


— Viens voir, me dit Rual. Je vais t’emmener quelque
part. Ce n’est pas très loin d’ici. Je retrouverai facilement l’endroit…


Je le suivis, partagé entre une vive curiosité et ce
sentiment d’irréel, de cauchemar, qui ne m’avait jamais quitté. Nous avons
traversé presque toute la ville, escaladant des décombres, bondissant par-dessus
des crevasses. Nous sommes arrivés bientôt devant des ruines assez différentes
de celles que nous avions vues jusque-là. On eût dit une sorte de blockhaus qui
devait être en partie souterrain. Par une brèche, nous avons pénétré à l’intérieur.
Tout y était démoli, fracassé. Mais j’examinai attentivement le décor. Il y
avait eu là, visiblement, des appareils assez compliqués. Et je remarquai, dans
un coin, des sortes de cuves – défoncées – mais qui avaient dû être
des réservoirs de je ne savais quoi. Je fis aussi quelques autres remarques.


— Alors ? me demanda Rual au bout d’un moment. Qu’en
penses-tu ?


— Très curieux, fis-je. Cela me fait penser un peu à
nos propres installations sur la Lune ou sur les planètes où il n’y a pas d’atmosphère
du tout, ou bien une atmosphère irrespirable…


— Telle est bien aussi mon opinion. Et la déduction est
facile. Les créatures installées ici – et dont je ne veux même pas essayer
d’imaginer à quoi elles pouvaient ressembler – avaient besoin de respirer,
soit de l’oxygène, soit autre chose… Mais de respirer… Elles étaient donc,
biologiquement, à peu près de même nature que les espèces vivantes que nous
connaissons… Elles devaient arriver ici dans des scaphandres, et en repartir de
même…


Je réfléchis un instant.


— Si nous ne nous trompons pas sur l’utilisation de cet
endroit, dis-je, ton raisonnement me paraît correct…


— Oui, fit Rual. Et c’est ici que se tenaient les vrais
maîtres, dont la planète-mère est certainement ailleurs. C’est pourquoi j’en
suis arrivé à une hypothèse qui vaut ce qu’elle vaut, mais qui me paraît
raisonnable : ces créatures ont poussé la science certainement beaucoup
plus loin que nous ne l’avons fait. Nous en sommes une preuve vivante. Elles
ont indubitablement trouvé un procédé pour transférer en quelque sorte tous les
éléments psychiques d’un être vivant dans un appareillage purement matériel et
probablement plus compliqué que nos machines électroniques les plus compliquées…
Ce qui implique qu’il y a encore d’autres créatures intelligentes dans ces
parages de l’univers…


— Mais dans quel but ? Et pourquoi ces « maîtres »
auraient-ils fabriqué artificiellement tant de robots vivants ?


— La réponse me paraît simple, Suti : pour en
faire des esclaves, et des esclaves capables de travailler sur une planète
glacée et qui probablement n’a qu’une atmosphère très raréfiée…


— C’est certainement cela, m’écriai-je. Je ne vois pas
une autre explication qui me paraisse plus logique. Au fond, nous ne
connaissons qu’une infime partie du cosmos. Il est probable qu’il y a beaucoup
de planètes habitées par des êtres intelligents. La race de ceux qui logeaient
ici doit faire des razzias pour se procurer des esclaves et les transformer en
robots… On nous a capturés dans l’espace, et on nous a fait subir le même sort.
Mais nos ravisseurs ont, du même coup, appris d’où nous venions, de quelle
civilisation nous étions issus… Et cela constitue une menace pour l’espèce humaine
tout entière…


— Oui, Suti. C’est bien ce que je pense… Il faudrait
pouvoir prévenir la Terre. Mais je ne vois pas comment…


— Hélas !


Nous sommes restés un moment silencieux.


— Ce qui me surprend, dis-je après avoir encore
réfléchi, c’est que cette planète ait l’air d’être maintenant déserte. Pas
trace de vie autour de la caverne d’où nous sommes sortis, ni sur ces chantiers
de mines que nous avons vus. Et cette ville détruite… Quel cataclysme a bien pu
se produire, qui a tué ou fait fuir tous les êtres vivants ?…


— Je ne suis pas sûr qu’il s’agisse d’un cataclysme. J’ai
pensé d’abord, comme toi, à un séisme. Mais je suis resté ici une journée de
plus que toi. J’ai fait le tour de la ville. J’ai soigneusement examiné les
crevasses qui, à première vue, semblent avoir été causées par un gigantesque
tremblement de terre. En fait, il n’y en a que dans la ville même ou aux abords
immédiats. Partout ailleurs, aux alentours, le terrain est intact. N’est-ce pas
curieux ?


— Et qu’en déduis-tu ?


— Oh ! j’ai fait une hypothèse qui est peut-être
fragile. Suppose qu’il y ait eu une révolte des esclaves… Que les maîtres aient
fui… Qu’ils aient finalement décidé d’abandonner cette planète et de détruire
les révoltés…


— Oui, fis-je. Tout est possible. Et nous n’en avons pas
fini de nous poser des questions…


— Ce qui pourtant m’étonne, reprit Rual, c’est que les
robots – vivants – et nous en avons eu la preuve en plusieurs
endroits dans cette ville dévastée – avaient l’air de disposer eux-mêmes d’astronefs.
Il est clair que beaucoup d’entre eux se préparaient aussi à fuir. Il est
possible que beaucoup d’autres aient pu le faire – pour aller où ? Ce
qui m’étonne aussi, c’est qu’aucune autre de ces créatures faites comme nous n’ait
survécu. Cela s’explique dans cette ville torturée… Mais les chantiers de mines
ne semblaient pas endommagés. Et visiblement ils avaient été abandonnés depuis
peu… Enfin je t’ai déjà dit que l’astronef qui attaqua le Blizzard n’était
pas fait comme ceux dont les débris sont visibles ici… Était-ce un type d’astronefs
utilisés uniquement par les « maîtres » ?


— Au fond, dis-je, nous nageons en plein mystère. Pour
ma part, je ne sais même pas dans quelle partie de la galaxie nous sommes… J’ai
totalement oublié où nous étions quand j’ai perdu conscience.


— Cela, je le sais, Suti. Nous étions entre Sol 2107
du secteur 15 et Sol 2109 du même secteur. Je présume, à moins qu’on
ne nous ait emmenés très loin, que nous sommes sur une des planètes extérieures
de Sol 2109. Mais je crois que nous n’avons plus aucune raison de nous
attarder ici. Je suis convaincu que nous n’y trouverons aucune créature
vivante.


Nous sommes donc repartis, pour retourner à la grande
caverne afin de l’explorer.


Bientôt nous courions à vive allure, côte à côte, à travers
le paysage désolé.


Sentir auprès de moi un compagnon était bon. Mais quand je
regardais l’extraordinaire personnage qui courait à mon côté, en longues
foulées souples, je ne pouvais pas encore m’imaginer que c’était vraiment Rual,
Rual Singar, le Rual Singar que je revoyais par la pensée tel qu’il avait été,
brun, trapu, souriant, cordial. Plus jamais il ne sourirait. Ni moi non plus…


— En un sens, me dit-il brusquement, nous avons gagné
au change… Un corps infatigable et rapide, capable de résister à des heurts
même sévères. C’est là aussi une des raisons pour lesquelles je ne crois pas qu’un
tremblement de terre a détruit cette ville. Tels que nous sommes faits, je
pense que nous pourrions recevoir tout un immeuble sur le corps sans en être
trop incommodés… Il y a certainement eu autre chose, de beaucoup plus terrible,
qui a détruit tous ces malheureux. Pourtant il ne devait pas s’agir d’une arme
atomique…


Tout en parlant, et en forgeant encore de folles hypothèses,
nous franchissions des kilomètres et des kilomètres.







 


CHAPITRE VIII


Lui Brocastil est revenu nous voir. Il était cette fois
accompagné d’un personnage que je ne connaissais pas personnellement, un grand
gaillard roux. Mais j’avais vu assez souvent son visage sur les écrans de
télévision. Il s’agissait de Craig Balbir, qui dirige le centre des recherches
atomiques de Mars et qui passe pour le plus grand physicien de notre temps. On
avait dû le faire venir tout exprès pour nous examiner.


Brocastil – qui est toujours distant et sarcastique
envers ses subordonnés – le traitait avec le plus grand respect.


Les deux hommes se sont livrés sur nous à de nouveaux
essais, avec des liquides. Mais sans plus de succès que précédemment.


— Ah ! grommelait Brocastil, si nous pouvions
seulement prélever une parcelle de cette damnée substance, nous pourrions l’examiner
plus commodément.


Ils ont emmené Rual, le numéro 2, et pendant
vingt-quatre heures j’ai vécu dans la solitude et l’angoisse. Puis Rual est
revenu. J’ai compris immédiatement à son regard que les essais multiples qu’on avait
faits sur lui étaient restés tout aussi vains.


— Ce Balbir, me dit-il, m’a tout l’air d’un homme
absolument remarquable. Et qui plus est, tout en travaillant sur moi, il m’a
parlé comme on parle à une créature humaine. À deux ou trois reprises il a même
plaisanté. N’empêche qu’il prend visiblement sa tâche très à cœur. Si quelqu’un
doit trouver ce qu’ils cherchent, c’est lui. Mais nous verrons bien. Je suis si
las de tout, Suti…


Moi aussi, je suis las de tout, et j’aspire à un dénouement
définitif de cette situation. Voilà près d’un mois et demi que nous sommes
prisonniers…


*


* *


La nuit tombait quand nous arrivâmes à la grande caverne. J’allumai
un de mes bizarres appareils d’éclairage.


— J’en ai ramassé quelques-uns, moi aussi, me dit Rual,
et j’ai bien été incapable de comprendre comment ils fonctionnent. Mais nous
pouvons fort bien nous éclairer sans ces boules mystérieuses.


— Comment cela ?


— Nous pouvons produire nous-mêmes de la lumière.


[bookmark: bookmark2]— Oh !


— Tiens, regarde…


Brusquement, dans la nuit qui devenait de plus en plus
noire, je vis jaillir de la tête de mon compagnon deux puissants faisceaux
lumineux. De ses yeux, très exactement, qui maintenant ressemblaient à des
phares.


— J’ai découvert cela la nuit dernière, me dit mon ami.
Je me morfondais dans le noir, en attendant l’aube, et je m’étais mis
précisément à penser, je ne sais trop pourquoi, aux projecteurs des tours de
contrôle, sur l’astroport de Nyork. Brusquement tout s’éclaira devant moi. J’en
fus effrayé, et je crus que quelqu’un allait surgir. Puis je me rendis compte que
cette lumière émanait de moi. J’essayai de comprendre par quel mécanisme elle
avait pu surgir. Le fait que j’avais pensé à des projecteurs n’y était sans
doute pas étranger. Je me mis à penser aux ténèbres, et la lumière disparut.
Après m’être entraîné pendant un quart d’heure, je parvins à la faire
apparaître et disparaître à volonté. Essaie toi-même…


J’essayai. Et au bout de quelques instants, je parvins en
effet à produire, moi aussi, un faisceau lumineux.


— Il faut convenir, me dit Rual, que ceux qui nous ont
remodelés nous ont bien équipés !


Aussitôt après, nous avons pénétré dans la caverne. Elle
était effectivement très vaste, et très profonde, car malgré nos « projecteurs »
nous n’en apercevions pas le fond. Nous fîmes une première constatation :
elle était jonchée de cailloux et de rochers, comme je m’en étais rendu compte
en marchant, après mon réveil. Mais en son milieu existait une piste
rectiligne, assez large, et parfaitement nette et lisse. Cette piste descendait
en pente douce. Sans doute avait-elle été aménagée pour y faire passer des
véhicules.


Nous regardions de tous côtés, en quête de quelque indice.
Nous n’aperçûmes, rangée contre la paroi de gauche, qu’une sorte d’excavatrice
pareille à celles que j’avais vues sur les chantiers de mines. Pas la moindre
trace, nulle part, d’une créature vivante ou morte.


La caverne s’élargissait. Il nous fallait souvent quitter la
piste pour aller voir s’il n’y avait rien derrière de gros rochers.


— Je crois que c’est approximativement par ici que j’ai
dû reprendre conscience, dis-je à mon compagnon.


— Moi, j’étais plus près de l’entrée, me dit-il, Quand
je me suis décidé à ouvrir les yeux, je me suis trouvé dans une pénombre assez
épaisse, mais j’ai compris tout de suite que je n’étais pas à l’air libre.


Nous avons poursuivi notre exploration, avec la
quasi-certitude que nous finirions bien par trouver quelque chose. Car c’était
certainement dans une intention bien définie qu’on nous avait amenés ici, alors
que nous étions encore probablement des hommes de chair et d’os. On avait même
dû nous revêtir de nos scaphandres, sans quoi nous serions morts.


Brusquement, la pente fut plus sensible. Nous étions déjà
assez bas au-dessous du niveau de l’entrée. Nous nous enfoncions nettement dans
le sol. La caverne s’était rétrécie. Nous avancions maintenant dans une sorte
de très large tunnel, aux parois nettes, et qui visiblement n’était plus une
galerie souterraine naturelle. On avait délibérément taillé dans le sol
rocheux.


Notre curiosité se faisait de plus en plus vive. Nous nous
demandions s’il ne restait pas des êtres vivants dans cet antre souterrain.


Le tunnel s’incurvait sur la gauche. Nous n’en apercevions
pas le fond. Nous avions pourtant déjà parcouru près de deux kilomètres.


Il y eut un brusque coude. Quand nous l’eûmes franchi, nous
poussâmes tous les deux une exclamation.


Devant nous, à une trentaine de pas, un énorme portail
fermait le tunnel. Un portail fait de ce même métal bleu dont nos corps étaient
constitués.


Nous nous sommes approchés. Le portail comportait
visiblement deux vantaux, car on voyait en son milieu une petite rainure. Nous
avons poussé, mais vainement – malgré toute notre force prodigieuse. Nous
avons cogné, crié, de plus en plus fort. Nous avons cherché, de chaque côté de
ce porche mystérieux, s’il n’y avait pas quelque bouton, quelque levier
commandant une ouverture automatique, mais nous n’avons rien trouvé.


— Je suis convaincu, me dit Rual, qu’il doit y avoir,
là derrière, toute une installation fantastique – et certainement à l’usage
des « maîtres ». Je suis convaincu que c’est ici, quelque part derrière
ce portail, que nous avons été « transformés ».


— C’est probable, dis-je. Et je suis également
convaincu que tous nos compagnons ont été amenés ici. Peut-être y sont-ils
encore, vivants, et à la merci de ces monstres. Et s’ils n’y sont plus, c’est
qu’on les a emmenés… Je suis de plus en plus tenté de croire qu’ils sont encore
vivants, ici, ou sur une autre planète. Mais pourquoi nous sommes-nous
retrouvés, nous deux, et nous deux seulement, dans la caverne ? Pourquoi
nous a-t-on abandonnés ?


Des questions. Encore des questions…


Je tambourinais dans le portail avec frénésie à la pensée
que Norah était peut-être là, tout près je me serais mordu les poings de rage
si j’avais encore eu des mains de chair et une bouche avec des dents.


— L’excavatrice ! s’écria soudain Rual. Essayons
de faire une brèche dans cette damnée porte avec l’excavatrice, si nous
parvenons à la faire fonctionner.


Nous pûmes la mettre en marche assez aisément bien que ne
comprenant absolument rien au mode d’énergie qui l’animait. Nous la lançâmes
comme un énorme et lourd bélier (elle devait peser une cinquantaine de tonnes),
contre le portail. Le résultat fut aussi négatif que si nous avions caressé
celui-ci avec une plume. Pas même une égratignure.


Chose curieuse, l’excavatrice ne fut pas, elle non plus,
endommagée, et c’est à peine si nous sentîmes nous-mêmes la secousse, qui
pourtant avait été terrible.


— Attaquons en biais la paroi rocheuse, dis-je. En
contournant le portail, nous arriverons à pénétrer dans les salles qui sont là
derrière.


L’excavatrice, restituée à sa fonction véritable, était d’une
efficacité fantastique. En quelques minutes, nous avions creusé dans le rocher
un assez haut et assez large couloir d’une dizaine de mètres de long, tandis
que les déblais, réduits en poussière, étaient chassés par un ventilateur. Nous
avons alors obliqué pour nous remettre dans l’axe du grand tunnel, et nous
avons encore avancé de sept huit mètres. Mais brusquement l’excavatrice heurta
un obstacle infranchissable.


Nous avons fait marche arrière et sommes allés voir. Nous
étions tout simplement tombés sur un mur de métal bleu. Toutes ces
installations mystérieuses que nous ne pouvions atteindre devaient en être tapissées.


C’est alors, pleins de rage, que nous avons compris que nous
n’arriverions à rien.


*


* *


Nous sommes pourtant restés quatre ou cinq jours à faire le
guet devant l’entrée de la caverne, avec l’espoir que nous en verrions sortir une
créature vivante. Mais en vain.


Finalement, nous n’avons plus pu y tenir. L’inaction nous
rendait fous. Nous avons décidé de poursuivre notre exploration de la planète.
Mais auparavant nous avons disposé sur la piste, dans la caverne et le tunnel,
de minuscules barrages de petits cailloux. Nous y avons laissé aussi, bien en
évidence, deux ou trois des objets que nous avions dans nos sacoches. Ce serait
un moyen de savoir si pendant notre absence – car nous comptions revenir
dans huit ou dix jours – un être vivant était entré ou sorti.


Puis nous sommes partis. Notre intention était de chercher s’il
y avait d’autres villes – intactes ou détruites. Mais nous avions aussi un
autre but…


— Je ne puis m’empêcher de frémir, me disait Rual,
quand je pense à la menace terrible que constituent pour notre espèce les
créatures diaboliquement intelligentes qui ont fait de nous des robots. Je ne
serais même pas étonné si elles étaient en train d’ourdir des plans en vue d’une
attaque contre notre civilisation. Ah ! si nous pouvions prévenir la Terre !


— Le seul moyen, hélas ! serait d’y retourner lui
dis-je. Et pour y retourner, il nous faudrait un astronef.


— C’est bien à cela que je pense. J’ai l’impression qu’il
y avait beaucoup de vaisseaux de l’espace, sur cette planète, à en juger par ce
que nous avons vu dans la ville dévastée. Je me demande s’il n’en reste pas au
moins un qui soit intact. J’ignore si nous serions capables de le faire
fonctionner. Mais nous pourrions essayer…


— Je doute fort que nous y parvenions, et je doute plus
encore que nous trouvions un astronef en état de marche.


— Hélas ! Mais nous devons nous créer des raisons
d’agir et d’espérer. Sans cela nous deviendrons fous.


Pendant dix jours, courant presque sans arrêt lorsque
brillait la lumière du pâle soleil, et même souvent la nuit, en nous éclairant
de nos projecteurs naturels, nous avons parcouru des distances assez
considérables. Nous n’avions nul besoin de repos. Nous étions des sortes de
machines absolument infatigables – et souvent nous nous demandions quel
était le principe énergétique qui donnait une telle vigueur à nos nouveaux
corps.


Ah ! si nous n’avions été que des mécanismes
inconscients, combien nous aurions été plus heureux ! Nous avions de
longues, de très longues conversations, pendant ces randonnées. Mais nous
évitions de parler de notre passé, de Norah, de Stolla, et de nos autres
compagnons de l’expédition, Anstaro, le géologue, qui était si gai, Brusbil, le
physicien, un géant débonnaire, Ertol, le biologiste, si timide, et de leurs
charmantes femmes, Relia, Boeli et Sirtu, qui, elles aussi, avaient à bord des
fonctions techniques. Nous ne voulions pas aviver les plaies morales qui nous
brûlaient.


Par moment, Rual retrouvait même son humour d’autrefois.
Quand le soleil était au zénith, il me disait :


— C’est l’heure où nous devrions manger un steak « décompressé » –
accompagné de haricots ou de pommes de terre. C’est une bonne chose que nous n’ayons
jamais faim, car je ne vois pas bien comment nous pourrions nous nourrir sur
cette damnée planète. Bénis soient ceux qui nous ont « transformés »
et nous ont privés du goût et de l’odorat. Nous sommes des surhommes, Suti. Cambre-toi !
Essaie de sourire…


Je commençais à m’habituer à son nouvel aspect, de même qu’il
s’habituait au mien. Je commençais à lire ses sentiments – d’une façon
très subtile – dans son regard.


Nous ne nous arrêtions guère que pour dresser une carte
sommaire des régions que nous traversions, notant les points de repère et leurs
particularités, examinant les horizons à la jumelle.


Durant ces dix jours, nous n’avons rien vu qui ressemblât à
une ville. Nous n’avons pas non plus trouvé d’astronef, intact ou démoli. Mais
nous sommes tombés sur quatre ou cinq chantiers de mines, d’inégale importance.
Et nous n’y avons vu que des espèces de bulldozers, des excavatrices, et de
gros engins massifs et volumineux dont nous n’avons pas pu déterminer à quoi
ils pouvaient servir. Sur l’un de ces chantiers, le plus vaste, nous avons
découvert quatre cadavres de « robots » faits comme nous, et presque
intacts. Près de ces chantiers, il n’y avait pas d’habitations. Ni d’installations
souterraines au fond des galeries d’exploitation.


— Je présume, dis-je à Rual, que ces créatures devaient
chaque soir regagner la ville que nous connaissons, en emmenant par la voie de
l’espace les minéraux extraits dans la journée.


— Ou bien, fit Rual, elles faisaient comme nous. Elles
passaient la nuit dehors. Nous n’avons besoin ni de lits ni de matelas. Nous
pourrions tout aussi bien rester debout sans nous fatiguer davantage. Peut-être
même continuaient-elles à travailler pendant les heures nocturnes.


Quant au minerai qui faisait l’objet de cette exploitation,
il était de deux sortes. Dans certains chantiers, comme sur le premier que j’avais
vu, il était jaunâtre, avec des paillettes bleues ; dans d’autres, il se
présentait sous l’aspect de cristaux aux couleurs changeantes selon
l’éclairage.


Rual, pas plus que moi, ne savait ce que c’était.


Nous sommes retournés à la grande caverne et notre premier
soin fut d’aller voir si les objets et les petits barrages de cailloux que nous
avions disposés sur la piste avaient été enlevés ou déplacés. Rien n’avait
bougé. Personne n’était entré ou sorti.


Pendant trois jours, nous avons encore fait le guet.


— Allons-nous rester éternellement sur cette morne
planète ? gémissait Rual. Nous ne savons d’ailleurs même pas combien de
temps nous sommes désormais susceptibles de vivre. Peut-être sommes-nous
devenus immortels ? Dans ce cas, ce sera pire que l’enfer… Un enfer glacé
et sinistre !







 


CHAPITRE IX


Quatre jours se sont écoulés sans qu’on nous dérange de
nouveau, mais ce matin, Balbir et Brocastil sont revenus, accompagnés d’Elmar
Borossi, le directeur du centre astronautique.


Ils ont recommencé leurs essais, et ce fut Rual qui servit
encore de cobaye.


Brocastil étendit sur son pied quelques gouttes d’un liquide
rouge. Puis ils attendirent. Dix minutes s’écoulèrent, durant lesquels ils
bavardèrent sans s’occuper de nous le moins du monde.


— Croyez-vous, professeur, demanda Borossi, que cette
fois vous allez réussir ?


— Je ne puis rien certifier, mais j’ai bon espoir. Il
serait grand temps que nous en finissions avec ce mystère. Nous allons être, en
tout cas, fixés – quant à cette nouvelle expérience – dans quelques
instants. Il faut laisser sécher cette préparation.


— Ce serait une bonne chose que vous réussissiez,
reprit Borossi. Cela devient même urgent…


— Vous croyez vraiment que ce sont des robots ?
demanda le professeur.


— Nous en sommes tous parfaitement convaincus. Mais nous
aimerions en avoir la preuve absolue, la preuve matérielle.


— Eh bien, si vos suppositions sont exactes, vos
électroniciens vont avoir à s’amuser ! Je resterai volontiers ici jusqu’à
la fin de ce travail, pour en voir les résultats, bien que cela ne soit plus
tout à fait de mon domaine.


— Nous serons très heureux, professeur, s’écria
Brocastil, de vous garder un peu plus longtemps parmi nous.


Rual et moi, nous écoutions cette conversation sans dire un
mot.


Au bout de dix minutes, le liquide déposé sur le pied de mon
compagnon avait séché et formait une mince pellicule rougeâtre.


— Je crois que tout est prêt, professeur, dit Brocastil.


Craig Balbir sortit d’une sacoche qu’il avait apportée un
petit appareil muni d’un fil aboutissant à quelque chose qui ressemblait
vaguement à une seringue hypodermique. Il actionna l’appareil, qui se mit à
vibrer légèrement, avec un bruit assez curieux, puis il dirigea la pointe de la
pseudoseringue vers le pied de Rual. Il la promena de long en large, pendant
quelques minutes, au-dessus de la petite tache laissée par le liquide. Les
trois hommes se taisaient.


Brusquement, il arrêta l’appareil, prit une pince, mit au
bout une sorte de tampon fait de je ne sais quoi, plongea ce tampon dans un
liquide et essuya la tache rougeâtre. Celle-ci disparut. On vit alors
apparaître sur le métal bleu quelques rayures nettes – dont je ne compris
que trop bien la signification.


Les trois hommes avaient maintenant un sourire épanoui.


— Mes félicitations, professeur, s’écria Brocastil.
Nous avons enfin pu mordre dans cette ahurissante substance. Nous en avons
quelques parcelles…


— Oui, fit Balbir. Et je pense que grâce à cet
échantillon que nous venons de recueillir, il nous sera possible, d’ici huit ou
dix jours, d’obtenir des résultats enfin positifs.


Borossi se tourna vers nous et nous adressa enfin la parole.


— Peut-être êtes-vous disposés maintenant à nous
révéler ce que vous savez ?


Je secouai la tête.


— Nous vous avons dit tout ce que nous savions.


— Très bien, fit le directeur du centre. Nous
reviendrons vous voir.


Ils se retirèrent.


J’étais atterré. Il était clair qu’ils allaient réussir. Borossi
avait même dit que « cela devenait urgent ». Que pouvaient signifier
ces paroles, sinon qu’il se passait quelque chose d’important, que probablement
même il y avait eu des faits nouveaux. Nous aurions aimé savoir lesquels. L’espèce
humaine était-elle déjà mise en péril par les affreuses créatures qui nous
avaient « transformés » ?


— Nous allons être sacrifiés ! dis-je avec amertume.
Et bien inutilement…


— Oui, fit Rual. Mais malgré tout nous n’avons pas eu
tort de revenir. Tous ces gens se trompent sur notre cas – et leur erreur
est explicable. Du moins, depuis notre retour, ils savent qu’il existe dans la
galaxie – et dans la région où se trouvait le Blizzard lorsqu’il a
cessé de donner de ses nouvelles – d’autres créatures intelligentes et
probablement dangereuses. J’espère que dès le premier jour ceux qui dirigent
notre civilisation ont commencé des préparatifs de défense, comme nous les avons
d’ailleurs suppliés de le faire.


Cette pensée était notre seule consolation. Si nous devions
être sacrifiés, nous ne l’aurions pas été tout à fait en vain.


*


* *


Rual et moi, nous avions repris nos randonnées sur la
planète déserte.


Trois jours après avoir quitté de nouveau la grande caverne,
nous avons subi un choc.


Nous étions à quatre ou cinq cents kilomètres de notre point
de départ, en direction du sud, dans une région tout aussi désolée et glacée
que celles que nous connaissions déjà, mais un peu différente, avec des
monticules plus rares et moins élevés ! Comme nous venions d’arriver au
sommet de l’un d’eux et inspections l’horizon à la jumelle, Rual s’écria
soudain :


— Là-bas… Regarde…


Je regardai. Et je vis un astronef éventré. Un astronef dont
l’aspect m’était familier. J’eus comme un éblouissement en lisant sur sa coque
ce mot : Blizzard.


C’était notre vaisseau !


Nous nous sommes précipités, bouleversés par l’émotion,
redoutant le pire.


Le Blizzard gisait sur le flanc. Il y avait à l’arrière
une ouverture béante. Des débris de toute sorte jonchaient le sol aux
alentours.


Nous avons pénétré dans la coque par la déchirure. J’éprouvais
une folle angoisse à la pensée que nous allions peut-être y trouver des
cadavres. Le regard de Rual reflétait cette même angoisse.


Un quart d’heure plus tard – avec quel soulagement –
nous avions constaté que le vaisseau était vide. Par bonheur, nous avions pu
pénétrer dans toutes les cabines sans trop de difficultés, et explorer l’astronef
de bout en bout.


Il y a une relativité dans l’angoisse. Le sort de nos compagnons
continuait à nous tourmenter effroyablement. Mais je crois que si j’avais
découvert Norah, morte et glacée, dans notre cabine ou dans la cabine de
pilotage, mon désespoir n’aurait plus connu de bornes.


— Je suis de plus en plus convaincu, me dit Rual, que
nos compagnons ont été, eux aussi, enlevés alors que nous étions encore dans l’espace.
On a dû les transporter et nous transporter nous-mêmes, inanimés, dans un autre
astronef – probablement celui qui nous a attaqués. Et le Blizzard, désemparé,
pris dans l’attraction de cette planète, s’est abîmé au sol.


C’était la seule explication logique.


Avant de repartir, nous avons fouillé notre malheureux
vaisseau, dans l’espoir d’y trouver quelque indice. Mais nous n’avons fait qu’une
constatation : le livre de bord, certains appareils, des disques, des
films, divers enregistrements, avaient disparu. Les ravisseurs, sans nul doute,
les avaient emportés pour y puiser des informations sur notre civilisation. Le
poste radio – qui nous eût permis de correspondre avec la Terre – était,
hélas ! en miettes.


Nous avons emporté, nous aussi, quelques objets qui
pouvaient nous être utiles si nous trouvions un vaisseau intact, et d’autres
qui pour nous n’étaient que de précieuses reliques. Je mis dans ma sacoche un
mouchoir de Norah, deux ou trois de ses bijoux retrouvés dans notre cabine, un
peigne, et un étui à cigarettes qu’elle m’avait offert le jour de nos
fiançailles.


Après quoi nous avons repris notre vaine randonnée. Pendant
cinq ou six jours encore, nous avons sillonné cette lugubre planète, sous la
froide lumière de Sol 2109. Nous n’avons rien trouvé, pas de ville, pas
même d’autres chantiers abandonnés.


De plus en plus la certitude s’imposait à nous que nous
pourrions errer ainsi pendant des années en tous sens, dans toutes les
directions, sans rien découvrir d’intéressant. Nous sommes retournés à la
grande caverne, bien convaincus qu’il ne s’y était rien passé pendant notre
absence. Nous avons retrouvé en effet la piste telle que nous l’avions laissée.


Notre espoir de tomber sur un astronef intact s’était bien
amenuisé. Pourtant il demeurait chevillé en nous comme une idée fixe – comme
un but presque abstrait, comme une raison de bouger, de ne pas demeurer
inactifs.


Il ne se passait pas de jour sans que nous discutions, Rual
et moi, des possibilités de regagner la Terre. Notre imagination travaillait
dans le vide. Nous tentions de nous représenter comment les choses se
passeraient quand nous reprendrions contact avec l’espèce humaine. Nous
délirions un peu…


— Il faut repartir, dis-je. Il faut chercher encore.
Nous avons déjà parcouru des milliers de kilomètres, en courant à la vitesse d’un
cheval de course au galop. Mais nous sommes loin d’avoir exploré toute cette
planète. Allons plus loin. Il est vain de revenir si souvent ici. Faisons une
randonnée d’un mois, de deux mois…


— Tu as raison, me dit Rual. Mais je me demande si nous
ne ferions pas bien de retourner d’abord dans la ville dévastée. Il y a une
chose à laquelle nous n’avons pas encore pensé. Nous avons vu, dans cette
ville, des astronefs plus ou moins déchiquetés. Mais nous n’y avons pas vu d’astroport.
Et les vaisseaux que nous avons découverts étaient relativement de petite
taille. S’il y a un astroport, il faut que nous le trouvions, car c’est là que
nous aurons le plus de chance de trouver aussi ce que nous cherchons.


Je fus frappé par ce raisonnement.


— Allons-y ! dis-je.


Nous sommes partis au galop, avec ce nouvel espoir en tête.


Pendant quatre jours, nous avons exploré la ville méthodiquement,
minutieusement. Elle était plus importante que nous ne l’avions pensé. Nous avons
découvert des « quartiers » que nous ne connaissions pas encore, mais
qui étaient dans le même état d’affreux décombres que tout le reste. Nous avons
identifié de vastes usines où l’on devait probablement traiter le minerai. Nous
avons vu de nouveaux cadavres. Nous avons même trouvé un petit astronef qui en
était plein, et qui sans doute avait été frappé et coupé en deux juste au
moment où il allait décoller. Mais rien qui ressemblât à un astroport.


Comme celui-ci était peut-être dans les environs, nous avons
exploré ceux-ci, décrivant des circuits de plus en plus grands autour de la
ville, mais sans plus de succès.


Nous revenions vers la cité détruite, un matin, peu après l’aube,
quand mes regards furent attirés par un point brillant dans le ciel. Je le
signalai à Rual. Nous avons pris nos jumelles et regardé.


— C’est un astronef ! s’est exclamé mon compagnon.
Il est très loin, très haut, et je le vois assez mal. Mais il a toute l’allure
du vaisseau qui a attaqué le Blizzard.


— Il a en effet la forme d’une longue boîte, dis-je. Ce
doit être un astronef dans lequel il y a des « maîtres »… Ils
reviennent sans doute voir ce qu’il est advenu de la planète. Ils vont probablement
atterrir…


C’était le premier signe de vie que nous constations, et
encore se manifestait-il dans l’espace.


— Que faisons-nous s’ils atterrissent ? me demanda
Rual.


Fuir ? S’éloigner de ces monstres ? Ce fut ma
première pensée. Pourtant je dis à mon ami :


— Je ne sais pas… Au point où nous en sommes, je suis
prêt à accepter n’importe quoi de nouveau, n’importe quoi qui vienne rompre la
monotonie de notre vie. S’ils atterrissent, il faut aller prendre contact avec
eux. Car si nos compagnons vivent encore, ce sera sans doute le meilleur moyen
de les retrouver. Même si nous devons être esclaves. Du moins nous le serons
tous ensemble…


— C’est aussi mon sentiment. Tout est préférable à
notre situation actuelle.


Tandis que nous parlions, le point brillant se déplaçait
dans le ciel. Il s’éloignait vers l’ouest. Bientôt, même à la jumelle, il ne
fut plus qu’un infime grain de poussière lumineux. Puis il disparut tout à
fait.


— Ils vont sans doute faire le tour de la planète avant
de se poser, me dit Rual.


Toute la journée nous sommes restés où nous étions, à
observer le ciel de tous côtés. Mais l’astronef ne reparut pas. S’était-il posé
ailleurs – très loin d’où nous étions ? N’avait-il fait qu’effleurer
la planète et était-il reparti ? Mystère.


Nous étions très déprimés en regagnant la lisière nord de la
ville. Nous marchions, assez lentement, sans parler. Faudrait-il donc que nous
nous posions éternellement des questions sans jamais avoir de réponses ?


Nous longions les décombres. Nous avancions sur un terrain à
peu près plat – dans une sorte de champ glacé sur lequel les ruines s’avançaient
comme une mer figée et bleuâtre. Soudain, nous nous sommes arrêtés net, en
entendant un bruit fracassant. Mais nous avons immédiatement compris – et
vu – de quoi il s’agissait. C’était une véritable montagne de débris qui
venait de glisser, provoquant une sorte d’avalanche.


Nous nous sommes approchés. Cette avalanche avait dégagé une
énorme ouverture, et l’extrémité d’une piste qui s’enfonçait sous la terre –
une piste comparable à celle qui existait dans la caverne, mais nettement plus
large.


Nous nous sommes frayé un chemin à travers les décombres et
avons pénétré – avec une vive curiosité – sous une voûte métallique
immense et qui ne s’était pas effondrée. Cette diversion nous remontait un peu
le moral.


La nuit tombait. Nous avons allumé nos phares « oculaires ».
La piste s’enfonçait de plus en plus profondément sous terre, dans un tunnel
tapissé de métal bleu. Nous nous demandions ce que nous allions découvrir.


Soudain, nous sommes arrivés dans un hall gigantesque, sur
lequel s’ouvraient, à droite et à gauche, des compartiments non moins
gigantesques. Où étions-nous ? Dans un entrepôt vide et désert ?


— Cela ressemble un peu, dis-je, aux vieux garages pour
automobiles d’autrefois – mais avec des dimensions décuplées, centuplées.


Nous avons poursuivi notre route. D’autres tunnels, tout
aussi vastes et larges que le premier, s’ouvraient sur la droite et sur la
gauche. Un vrai labyrinthe. Et toujours, de chaque côté, d’immenses cases
vides.


Notre perplexité ne faisait que croître. Mais soudain, à l’entrée
d’un de ces compartiments… Nous en aurions eu le souffle coupé si nous avions
encore eu des poumons pour respirer…


Devant nous se dressait un grand astronef. Intact. Bien plus
grand que ceux que nous avions vus, démolis, dans la ville. Nous l’avons
contemplé, émerveillés, désespérés. Même à supposer que nous puissions percer
les secrets de son fonctionnement, comme nous n’étions que tous les deux, et qu’il
devait exiger un important équipage, nous n’aurions pas pu le manœuvrer.


— C’est inouï ! s’exclama Rual. Nous étions bel et
bien, et sans le savoir, dans l’astroport de cette ville… Avec nos vieilles
habitudes de cosmonautes du système solaire, nous le cherchions à l’air libre –
avec des aires d’atterrissage et de décollage, des tours de contrôle, des
fosses pour l’absorption des gaz de freinage et de départ, bref, tout ce qui
nous est familier… Alors que leur astroport était souterrain !…


— Oui, fis-je. Et j’en déduis que leurs vaisseaux, pour
qu’on puisse les amener commodément jusque dans ce colossal garage, et les en
sortir, doivent être d’une maniabilité extraordinaire… C’est fantastique…


— Et regarde… Cet astronef n’a pas du tout l’aspect de
celui que nous avons vu dans le ciel, ni de celui qui a attaqué le Blizzard.
Il ne ressemble pas à une boîte à chaussures. Il est très différent des nôtres,
mais il a une forme élégante. Il est la réplique, en plus grand, de ceux que
nous avons vus démolis.


Voilà qui soulève encore pas mal de questions, fis-je. Une
chose, en tout cas, me paraît certaine… Il devait y avoir dans… dans cet
astroport, une flotte assez considérable. Tous ces hangars vides indiquent à l’évidence
que des tas de vaisseaux ont pu fuir, et probablement fuir la planète… Et nous n’avons
pas trouvé ici un seul cadavre. Mais cherchons encore… Nous trouverons
peut-être un astronef plus petit.


Nous nous sommes remis en marche dans le tunnel. Nous étions
terriblement excités.


L’espoir renaissait en nous. L’espoir de regagner la Terre,
ou au moins de fuir cette lugubre planète et de nous poser sur un globe plus
souriant si nous ne pouvions atteindre notre base la plus proche.


Le « garage » était encore plus vaste que nous ne
l’avions supposé. En certains points, il comportait des installations
considérables qui nous parurent mystérieuses. Sans doute servaient-elles aux
vaisseaux pour faire le « plein » de carburant. Mais quel carburant ?
Sous quelle forme ?


Partout, les cases géantes étaient vides. Et nous
commencions de nouveau à désespérer lorsque nous arrivâmes dans un secteur où
les compartiments étaient de plus petite taille.


Soudain, alors que nous apercevions le bout du tunnel, nous
avons découvert deux astronefs rangés côte à côte, deux astronefs aux formes
élancées, et qui n’avaient guère qu’une dizaine de mètres de long…







 


CHAPITRE X


Rual et moi, nous passons des heures à arpenter en long et
en large notre cellule. Nous vivons dans l’attente. Nous sommes nerveux. Bien
que nous soyons faits comme des robots, nous demeurons, hélas !
susceptibles d’éprouver toutes les émotions humaines.


Ah ! si seulement il nous était possible de courir, de
nous griser de vitesse ! Nous en venons parfois à regretter nos longues
randonnées rapides sur la planète désolée. Malgré toutes nos souffrances morales,
nous éprouvions du moins une sorte de sensation de liberté, d’espace… Ici, nous
sommes repliés sur nous-mêmes, et comme étouffés…


Je me demande où est Sorol Inglo ? Voilà quinze jours
que nous ne l’avons pas vu. Sans doute est-il parti en mission ? Et cette
mission est peut-être en rapport avec ce qui doit se passer, et que nous
ignorons. Cette absence – malgré la terrible froideur avec laquelle il
nous traitait – nous est pénible. Pour nous, il reste l’homme que nous
admirions et que nous aimions.


Ht maintenant, le dénouement approche, nous le sentons. Pendant
quatre jours, on nous a laissés seuls. Mais cet après-midi, Balbir, Borossi,
Brocastil sont entrés dans notre cellule, accompagnés de quelques autres techniciens.


J’ai cru qu’ils venaient chercher Rual Singar – et que
je n’allais plus jamais revoir mon compagnon. Mais ce n’était pas encore cela.


Et nous avons eu une révélation, un choc.


Sans autre préambule, Borossi nous a dit :


— Nous avons maintenant la preuve que vous avez menti,
et la quasi-certitude que vous n’êtes que des robots envoyés ici pour nous
espionner.


— La preuve ? ai-je balbutié. Quelle preuve ?


— Dans votre astronef, reprit le directeur du centre,
nous avons recueilli dès le premier jour une foule d’objets et d’appareils qui
ont été depuis minutieusement étudiés. C’est ce matin seulement que l’un d’eux,
qui jusque-là était resté rebelle à nos examens, nous a livré son secret. Il s’agit
d’une sorte de microfilm où les images sont enregistrées selon un procédé qui
nous était absolument inconnu. Nous sommes parvenus à en effectuer une
projection.


— Et alors ? demandai-je, en proie malgré moi à
une vive curiosité.


— Nous allons vous montrer cette projection.


Borossi fit signe à deux des techniciens qui l’accompagnaient.


Ils sortirent d’une caisse un appareil, puis installèrent
sur un des murs un petit écran. Dans l’appareil, ils glissèrent un objet
minuscule – que nous reconnûmes pour l’avoir examiné pendant que nous
étions dans l’astronef, mais sans comprendre à quoi il pouvait servir. Et ils
mirent l’appareil en marche.


Aussitôt nous vîmes apparaître des images en couleur, d’un
relief et d’une netteté saisissants. D’abord nous avons vu un jardin, avec des
fleurs étranges et magnifiques, des allées bien tenues, des arbres majestueux.
Une belle demeure – tandis que le décor tournait – se profila au fond
d’une allée. Dans celle-ci, deux créatures avançaient lentement que d’abord
nous prîmes pour un homme et une femme. Elles se tenaient par la main. Elles
étaient vêtues de soyeux et élégants costumes d’un rouge foncé. Elles
parlaient, d’une voix assez chantante. Une succession de syllabes rapides où
les « o » et les « a » revenaient fréquemment.


Elles grandissaient sur l’écran à mesure qu’elles se rapprochaient.
Quand elles furent au premier plan, nous vîmes que ce n’étaient pas des êtres
humains – pas tout à fait du moins. Mais c’étaient incontestablement des
humanoïdes dont l’aspect général ressemblait étrangement au nôtre. Leur peau
était légèrement verte, d’un vert d’opaline très pâle. Leurs yeux, d’un bleu
intense, étaient très grands, leurs cous, très graciles, étaient plus longs que
les nôtres. Leurs mains, enfin, avaient six doigts effilés.


D’autres scènes se déroulèrent sur l’écran, probablement
dans la maison que nous avions vue, puis dans un large et beau paysage, très
verdoyant, avec une rivière bleutée, un beau ciel bleu ; un paysage
presque terrestre – et qui n’en différait, très subtilement, que par
certaines couleurs ou l’aspect de certains végétaux. D’autres créatures, de la
même race que les premières, étaient apparues. Elles jouaient à des jeux en
plein air. Cela ressemblait à une sorte de fête et l’on entendait une musique
lente et douce. Ces gens avaient l’air heureux de vivre. De temps à autre, on voyait
passer dans le ciel un astronef pareil à ceux que nous avions vus dans la ville
dévastée, pareils à celui dans lequel nous étions revenus.


Je suivais le déroulement de ces images avec un intérêt
prodigieux. Je n’étais pas particulièrement étonné. C’étaient certainement des
créatures de cette race qui nous avaient « transformés », Rual et
moi. Pour nous, le doute n’était pas possible. C’était là les « maîtres ».


— Ça suffit, dit Borossi… Vous pouvez arrêter la
projection.


Tandis que ces images extraordinaires disparaissaient de l’écran,
il se tournait vers nous et nous apostrophait :


— La voilà, la preuve que vous nous avez menti en nous
affirmant que vous veniez d’une planète glacée et déserte, abandonnée. La
planète d’où vous venez, c’est celle dont nous venons de vous montrer quelques
aspects. Et vous avez été envoyés par ces créatures pour leur transmettre des
informations sur nous, car elles songeaient à nous attaquer… De tout cela, nous
avons d’ailleurs maintenant d’autres preuves… Alors, parlez…


— Vous n’avez aucune preuve, m’écriai-je. Cela ne
prouve rien contre nous. Dès le premier jour, nous vous avons fait part de l’hypothèse
qui nous était venue à l’esprit… Nous vous avons dit que nous pensions que les
vrais « maîtres », dans cette partie du cosmos, ne devaient pas être
faits comme les créatures métalliques dont nous avions vu les cadavres, et que
leur planète-mère était certainement ailleurs. C’est cette planète-là que nous
avons vue dans ce film. Mais ni mon compagnon ni moi n’y avons jamais mis les
pieds. Je proclame une fois de plus que je suis Suti Blair, et que mon ami est Rual
Singar.


— Vous ne voulez décidément pas en démordre ? fit
Borossi sur un ton irrité. Et comment expliquez-vous qu’on ait trouvé des
scaphandres dans un placard de votre astronef, alors que vous n’en avez pas
besoin ?


Je me contentai de me taire.


— Vous n’en tirerez jamais rien, fit le professeur
Balbir. Même s’ils ont conscience de ce qu’ils font et de ce qu’ils disent, ils
ont été conditionnés pour ne pas sortir du rôle qui leur a été assigné.


Borossi semblait mécontent et soucieux. Pourquoi nous
avaient-ils montré ce film ? Avaient-ils espéré qu’en le voyant, nous
aurions des réactions dont ils pourraient tirer profit ?


— Soit ! dit le directeur du centre. Gardez le
silence. Nous sommes maintenant sûrs que vous ne parlerez pas. Mais nous
finirons néanmoins par savoir ce que vous avez dans le ventre. Car nous en
aurons bientôt les moyens…


Sur quoi ils se retirèrent.


J’étais indigné.


— Ce film, dis-je à Rual, aurait dû plutôt leur
confirmer que nous disions la vérité. C’est ce que j’ai tenté d’expliquer à
Borossi…


— Oui, bien sûr. Mais l’apparition de ces créatures sur
l’écran, de ces humanoïdes, loin de les amener à réviser leurs conceptions à
notre égard, n’a fait que les confirmer dans leur opinion que nous sommes des
robots. De prodigieux robots, mais des robots. Je suis convaincu que désormais
ils ne nous interrogeront plus. Mais ils ont hâte de fouiller dans nos corps,
afin d’étudier comment nous fonctionnons et avec la certitude d’y découvrir de
mystérieux appareils de transmission et des secrets qui pourront être utiles à
la science humaine. D’autant plus qu’une attaque contre notre civilisation est
sans doute déjà en cours. Quand Borossi a parlé « d’autres preuves »,
c’est à cela sûrement qu’il a fait allusion…


— Alors, dis-je, il faut nous préparer à mourir. La
mort sera pour nous une délivrance. Mais il est amer d’être tué par ses amis –
même s’ils ont des raisons impérieuses de le faire.


*


* *


Rual Singar et moi, après avoir découvert les deux petits
vaisseaux de l’espace tout au fond du dédale qu’était « le garage pour
astronefs » de la ville dévastée, avons vécu des heures d’intense émotion.


Nous avons d’abord examiné attentivement les coques de métal
bleu et l’appareillage extérieur de ces deux nefs. Puis il nous a fallu trois
quarts d’heure pour découvrir comment s’ouvrait le sas de sortie.


À l’intérieur, rien ne nous a paru tout d’abord
particulièrement insolite. La salle de pilotage ressemblait à une salle de
pilotage, avec son tableau de bord garni de manettes, de roues, de voyants, de
cadrans, de tubulures. Quant aux cabines, elles étaient d’une sobriété
exemplaire : des murs nus et lisses, une table, deux ou trois chaises, un
meuble avec des tiroirs, la plupart vides. Dans deux cabines seulement il y
avait des couchettes. Elles devaient être réservées, avons-nous pensé, aux « maîtres »,
car les robots-vivants, eux, n’avaient pas besoin de lits.


Nous avons vainement cherché la salle des machines, les
dispositifs de propulsion. Mais la partie arrière du vaisseau n’était pas
accessible. C’était là que devaient se trouver les engins mécaniques. De quelle
nature étaient-ils ? Nous l’ignorions totalement.


— Ces êtres-là, me dit Rual, doivent avoir
singulièrement confiance en leurs moteurs, pour qu’ils soient ainsi scellés et
hors de portée.


— Possible, dis-je. À moins que ce ne soit une
nécessité technique. Mais cela ne va pas nous faciliter les choses.


Nous sommes retournés à la salle de pilotage. Et c’est là
que les complications commencèrent. L’aspect général du tableau de bord avait
certes un air qui nous était familier, à nous, astronautes. Mais le détail,
lui, ne l’était pas du tout. Nous redoutions, en touchant une manette, de
provoquer une catastrophe.


— Même si nous mettons ce « tacot » en
marche, dis-je, le plus dur sera de le sortir d’ici. Car ces tunnels, malgré
tout, ne sont pas tellement larges.


— Il doit falloir des pilotes singulièrement exercés
pour cette opération. Mais peut-être y a-t-il des roues rentrantes…


Nous sommes ressortis et avons examiné le dessous de la
coque. Nous avons alors aperçu quatre longues ouvertures assez étroites, à l’intérieur
desquelles il y avait effectivement des roues. Mais il s’agissait de les faire
sortir. Nous sommes retournés dans l’astronef et, de déduction en déduction,
nous avons fini par découvrir le levier qui les actionnait. Le vaisseau tout entier
s’est lentement élevé d’une soixantaine de centimètres, tandis que les cales qui
le maintenaient d’aplomb se rabattaient sur le sol.


Nous avons repris l’examen du tableau de bord et pendant des
heures, nous avons fait des supputations, avant de rien toucher. Certaines d’entre
elles se sont par la suite révélées exactes, d’autres pas. Il y a même certains
mécanismes et certains voyants mais qui de toute évidence n’étaient pas essentiels
à la marche du vaisseau, et qui sans doute n’étaient utiles qu’en cas d’incident –
dont nous n’avons jamais su à quoi ils pouvaient servir.


Nous avons assez vite repéré les bizarres commutateurs qui
donnaient la lumière. Lorsque nous nous sommes enfin risqués à toucher une
manette, nous avons entendu un bruit de gaz sous pression qui sortait d’un
orifice. Nous n’avions aucun moyen de contrôler s’il s’agissait d’oxygène ou de
quelque autre corps gazeux. Pour nous, qui ne respirions plus, cela n’avait d’ailleurs
aucune importance. Mais cela nous confirma que des créatures – qui, elles,
avaient besoin de respirer – utilisaient parfois ces astronefs.


En revanche, nous n’avons pas vu de scaphandres. Il est vrai
que les deux cabines comportant des couchettes avaient des placards fermés à
clef que nous n’avons jamais pu ouvrir.


Mais je passe sur toutes les péripéties à l’issue desquelles
nous avons fini par mettre l’astronef en marche. À maintes reprises nous avons
expliqué par le menu, à Sorol Inglo, comment nous avions procédé par
tâtonnements successifs, avant de finalement aboutir, avec une bonne dose de
chance, pensons-nous.


Le plus dur fut de sortir du garage l’engin de l’espace. Il nous
a fallu, en outre, déblayer complètement la sortie. Et nous avons perdu une
journée encore avant de pouvoir décoller. Pourtant nous avions hâte de partir.
Nous redoutions maintenant qu’un astronef en forme de boîte à chaussures ne
reparût dans le ciel. Nous pensions à Norah, à Stolla, à nos compagnons
disparus, mais nous nous disions que s’ils vivaient encore et, s’il y avait une
possibilité de les délivrer un jour, le seul moyen était d’alerter d’abord la
Terre.


Dès que nous fûmes dans l’espace, tout alla beaucoup mieux.
Le vaisseau était d’une maniabilité extrême, et nous ne tardâmes pas à nous
familiariser avec les mécanismes d’accélération et de décélération. Nous avions
déjà à peu près compris le maniement des appareils qui servaient à faire le
point – et qui n’étaient pas très différents, dans leur principe, des
nôtres.


Bien que ce ne fût peut-être pas très prudent, avant de nous
enfoncer dans l’espace, nous avons fait quatre ou cinq fois le tour de la
planète. Nous voulions savoir si oui ou non il n’y avait pas d’autres villes.
Il n’y en avait pas…


Nous avons alors foncé en direction du système solaire, n’éprouvant
qu’une crainte : pourrions-nous l’atteindre ? Nous ignorions en effet
totalement – et nous ignorons encore – quelles étaient les possibilités
de l’astronef. Nous sommes aujourd’hui tentés de croire qu’elles sont quasi
illimitées, en tout cas, considérables. J’ajoute que nous n’avions jamais rêvé
d’atteindre des vitesses pareilles. Nous ne comprenions rien, tout d’abord, aux
cadrans indicateurs. Nous n’avons commencé à avoir une idée de ce que
signifiaient leurs indications qu’après avoir fait le point trois ou quatre
fois, et su ainsi les distances que nous avions parcourues.


Le Blizzard était considéré comme un des astronefs
les plus rapides de notre civilisation. Nous avions mis trois mois – avec
plusieurs escales, il est vrai – pour atteindre la zone de Sol 2109.
En cinq jours, nous avons fait le même chemin en sens inverse !


L’accueil qu’on allait nous réserver à l’arrivée était notre
grand sujet de conversation, et aussi de préoccupation.


Notre « transformation » était telle qu’il était clair
que tout d’abord on ne nous croirait pas. Mais nous étions profondément
convaincus qu’il nous suffirait de raconter notre histoire, et surtout d’évoquer
nos souvenirs du passé, en demandant que nos parents et nos amis viennent les
vérifier, pour qu’on finisse par nous croire…


Hélas !







 


CHAPITRE XI


Oui, hélas !


Nous n’avions pas assez réfléchi à ce que pourraient être
les réactions – et aussi la méfiance naturelle – de ceux de notre
espèce envers des créatures aussi bizarres que nous. Nous n’avions pas songé à
toutes les hypothèses qui pourraient être faites à notre sujet, et qui
viendraient renforcer cette méfiance.


Nous pensions au contraire qu’on nous remercierait de ce que
nous avions accompli pour prévenir l’espèce humaine du danger qui la menaçait,
et qu’on mettrait tout en œuvre pour nous rendre aussi peu pesante que possible
notre nouvelle condition d’êtres « à part ».


Après quelques hésitations sur le choix de notre point d’atterrissage,
nous décidâmes que, tout compte fait, le mieux était de nous poser sur l’astroport
de Nyork. Là au moins nous trouverions immédiatement des gens de connaissance.


La manœuvre d’atterrissage fut assez délicate, car nous n’avions
pas pu informer l’astroport de notre arrivée. Nous n’avions en effet rien
trouvé à bord qui ressemblât à un appareil de radio, ce qui ne veut pas dire
que le vaisseau était dépourvu de tout moyen de communication.


Notre arrivée dans un engin aussi étrange causa de l’émoi,
et je crois bien que des dispositifs de sécurité furent aussitôt mis en place.
On nous fit signe de ne pas descendre à Terre avant qu’on ne nous y invite.
Mais quand nous vîmes arriver sur le terrain Sorol Inglo en personne, nous
fûmes convaincus que tout allait être réglé très vite. Nous nous sommes
précipités vers lui comme vers un sauveur.


Dix minutes plus tard, nous étions dans le grand hall du
centre, entourés par des dizaines de techniciens. Nous avions déjà dit à Sorol
Inglo qui nous étions, et il nous posait des questions sans relâche, d’un air
affable, mais sans cet élan de cordialité qu’il aurait eu s’il avait été
convaincu d’emblée que c’était bien nous. Mais nous n’éprouvions encore aucune crainte.
Nous étions sûrs de le convaincre.


De temps à autre, il nous quittait pour aller conférer avec
un technicien. Un autre prenait sa place pour nous questionner. On nous
observait avec une curiosité extrême, mais nous distinguions une nuance de
crainte dans les regards.


Après être revenu s’entretenir avec nous deux ou trois fois,
brièvement, au milieu d’une foule de gens du centre, Inglo s’éloigna un long
moment. Sans doute était-il allé s’entretenir au visiophone avec quelque
autorité supérieure, et demander ce qu’il devait faire de nous.


Quand il reparut, son visage était impassible et fermé. Il
nous dit :


— Accompagnez-moi… Nous ne pouvons pas continuer notre
conversation ici. Il y a trop de monde…


Depuis un moment, d’ailleurs, des policiers en armes
faisaient évacuer le hall.


Sorol Inglo, suivi seulement des quelques chefs de service
qui étaient là et que nous connaissions tous, nous conduisit vers le grand
ascenseur central qui, une minute plus tard, nous déposait au vingt-deux ou
vingt-troisième étage. Au bout d’un couloir, Inglo ouvrit une porte et nous dit :


— Je vous prie d’entrer.


Nous entrâmes sans la moindre méfiance, un peu étonnés
seulement qu’on nous eût amenés – dans ce building que nous connaissions
bien – jusqu’à une des salles servant aux expériences sur les pressions
des gaz.


La porte se referma derrière nous. Personne ne nous avait
suivis à l’intérieur. Nous étions seuls. Il nous fallut un moment pour
comprendre que nous étions prisonniers.


Vingt minutes plus tard, Inglo reparut, accompagné seulement
de deux hauts techniciens – et aussi de quatre policiers qui tenaient
leurs fulgurants à la main.


— Je m’excuse, nous dit-il sur un ton parfaitement
neutre, de vous traiter ainsi. Mais vous comprendrez facilement, si vous êtes
réellement ceux que vous dites, et étant donné l’aspect insolite et incroyable
sous lequel vous vous présentez, que nous soyons amenés à prendre quelques
précautions.


Alors se poursuivit ce qui avait cessé d’être un libre
entretien pour devenir un interrogatoire surveillé.


Nous avons déclaré que nous comprenions fort bien ces
précautions, mais nous avons proclamé avec force que nous étions bien Suti
Blair et Rual Singar.


Voici maintenant près de deux mois que l’on nous tient
enfermés dans cette cellule, sans la moindre possibilité de contact avec l’extérieur,
flous ne savons même plus exactement quel jour nous sommes. Pour nous, il n’y a
plus beaucoup de différence entre le jour et la nuit, maintenant que nous ne
pouvons même plus regarder au-dehors par les hublots.


Et le dénouement approche.


Que pourrais-je dire de plus ?


Il y a trois jours qu’on nous a montré ce film étrange. Depuis,
on nous a laissés seuls. Nous faisons des parties d’échecs, pour ne plus penser
à rien. Ou bien nous marchons de long en large dans notre cellule, comme des
bêtes en cage.


*


* *


C’est fait.


Ils ont emmené Rual Singar.


Ils sont venus ce matin – Borossi, Balbir et Brocastil –
et en voyant leur visage nous avons aussitôt compris pourquoi ils étaient là.


Borossi nous a dit :


— C’est votre dernière chance. Allez-vous vous décider
enfin à parler ?


— Nous n’avons rien d’autre à dire que ce que nous
avons déjà dit, me suis-je écrié. Je suis Suti Blair ! Faites de nous ce
que vous voudrez, mais vous ne changerez rien à cette vérité.


— C’est bon, fit Borossi. Nous allons agir.


— Faites ce que vous voudrez, ai-je poursuivi. Mais
dites-nous au moins ce qui se passe dans l’univers. L’espèce humaine est-elle
en danger ? Tout ce que nous avons fait, c’était pour vous prévenir. Nous
pensons avoir au moins le droit de savoir où en sont les choses, et si notre
avertissement vous aura servi. Si vous avez mis à profit le temps que vous avez
ainsi gagné…


Borossi secoua la tête.


— Vous ne saurez rien, dit-il.


— Alors emmenez-nous, fis-je. Tuez-nous tous les deux,
et c’est ce qui pourra nous arriver de mieux…


— Non… Seulement le numéro 2.


— Emmenez-moi aussi ! Emmenez-moi ! Finissez-en
aussi avec moi… Je ne veux pas être séparé de celui qui fut pendant toute ma
vie mon compagnon et mon ami… Je veux subir le même sort que lui.


J’étais dans un état incroyable d’excitation et de
désespoir.


Rual Singar s’avança vers moi et me posa la main sur l’épaule.


— Calme-toi, Suti, me dit-il. Il faut qu’ils fassent
cette expérience… Il le faut pour leur propre tranquillité d’esprit. Ils vont
sans doute me tuer en effectuant ce travail – car nous savons, pour avoir
vu tant de cadavres sur cette planète glacée, que nous sommes vulnérables et
pouvons mourir. Mais j’espère qu’ils découvriront, en m’examinant, que nous ne
sommes pas ce qu’ils croient, que nous ne sommes ni des robots ni des espions.
Alors peut-être se montreront-ils plus compréhensifs envers toi…


Il y eut un moment de dramatique silence. Tous ceux qui
étaient là se regardaient, impassibles. Je vis le professeur Balbir faire un
geste vague, comme si quelque chose le préoccupait. Mais il ne dit rien.


Rual prit mes mains métalliques dans ses mains, et les serra
avec force.


[bookmark: bookmark3]— Adieu, Suti, me dit-il.


C’est à peine si j’eus le courage de balbutier :


— Adieu, mon ami.


— Allons, venez, fit Borossi sur un ton impatient.


Il devait avoir hâte d’en finir.


Rual Singar se dirigea vers la porte. Les autres le
suivirent. J’entrevis le visage de Srif, notre gardien habituel, et la porte se
referma.


*


* *


Je suis seul. Seul avec mes pensées.


Je pense à Norah, à mes compagnons du Blizzard. Je
pense à Stolla, dont celui qui fut le mari va mourir, tué par les siens.
Sont-ils encore vivants ? Et s’ils sont encore vivants, où sont-ils ?
Sur cette planète dont nous avons vu quelques images dans le film que nous a
montré Borossi ? Ou bien les a-t-on ramenés sur le globe désolé afin de
les faire travailler comme esclaves dans les mines ? Je pense à tous ceux
de mes amis qu’on a amenés dans cette cellule pour qu’ils m’interrogent, et qui
sont repartis bouleversés, mais en refusant d’admettre que c’était moi. Je
pense à ma pauvre mère…


Où est Sorol Inglo ? Si je dois revoir quelqu’un dans
les jours qui viennent, c’est lui que j’aimerais revoir.


Lui remettrai-je ce manuscrit, que j’ai écrit à son
intention ? Je ne sais plus. Tout ce qu’il contient, je le lui avais déjà
dit, et même d’une façon plus complète, avec des détails plus nombreux. Oh !
Sorol Inglo, pourquoi ne nous avez-vous pas crus ? N’avez-vous pas senti à
travers le frémissement des souvenirs communs que nous évoquions pour vous
convaincre, que nous disions la vérité ? Il n’est pas possible qu’au moins
un doute ne se soit pas insinué dans votre esprit. Mais je vous comprends et je
vous pardonne votre attitude.


Quelle affreuse solitude, maintenant. Elle est pis que celle
que j’ai connue durant les premiers jours sur cette planète maudite. Là au
moins, je pouvais bouger, courir.


Sur la table repose le jeu d’échecs, avec les pièces telles
qu’elles étaient lorsqu’on est venu chercher Rual, interrompant notre partie…


Si ma solitude doit se prolonger longtemps, je sens que je
deviendrai fou.


Je vais cesser, d’écrire. Je n’ai plus rien à dire,
réellement plus rien. Et je n’ai même pas la ressource d’en finir moi-même avec
ma vie.


Je vais appeler Srif, lui glisser ce manuscrit par la porte
entrebâillée et le prier de le faire transmettre à Sorol Inglo.


Après quoi je n’aurai plus qu’à ruminer mon désespoir.







 


DEUXIEME PARTIE



EXTRAITS DES RAPPORTS ET MESSAGES DE SOROL INGLO


Le 7 mai 2219 – C’est le fait le plus
étrange et le plus grave dont j’aie eu à m’occuper au cours d’une carrière qui
pourtant fut fertile en incidents curieux et dramatiques.


Ce matin, à 10 h 30, j’étais dans mon cabinet de
travail, au centre astronautique dont je suis le sous-directeur, lorsqu’on m’informa
par interphone qu’un vaisseau de l’espace de type absolument inconnu venait de
se poser sur l’aire 164, sans avoir signalé son arrivée par radio.


Très excité par cette information insolite – et en l’absence
de Borossi, le directeur, qui accomplit une tournée d’inspection dans la zone d’Alpha
Centauri – je donnai l’ordre qu’on prît immédiatement les mesures
exceptionnelles de sécurité prévues en pareil cas, et qu’on ne laissât pas
descendre les « visiteurs » avant que je ne sois personnellement sur
les lieux.


Cinq ou six minutes plus tard, j’arrivai sur l’aire 164 et
constatai qu’en effet l’astronef ne ressemblait à aucun des modèles construits
dans le passé ou dans le présent par l’espèce humaine C’était un vaisseau de
petite taille, d’environ dix mètres de long, et je donnerai ultérieurement un
rapport détaillé à son sujet.


Brusquement, le sas de sortie s’ouvrit, et deux créatures en
sortirent. Tous ceux qui étaient présents sur le terrain furent frappés de
stupeur. Les deux arrivants n’étaient pas des créatures humaines, ni des
humanoïdes. J’en donne une description minutieuse dans un rapport annexe. Je
dirai simplement ici qu’ils avaient l’allure de robots. Visiblement ils ne
portaient pas d’armes.


Ces deux êtres extraordinaires s’avancèrent tout droit sur
moi. Et l’un d’eux lança mon nom, d’une voix un peu rauque mais parfaitement
distincte. Il le répéta même par deux fois. Je dois dire que ma stupeur fut
alors portée à son comble. Comment pouvait-il se faire, me demandais-je, que
des créatures venues du fond de l’espace et si visiblement étrangères à notre
civilisation, puissent savoir mon nom et, qui plus est, me reconnaître au
milieu de tous ceux qui étaient là ?


Mais il devait m’être donné d’éprouver une stupeur encore
plus grande. Celui des deux « visiteurs » qui m’avait interpellé,
lorsqu’il fut tout près de moi, me dit :


— Je suis Suti Blair… Je suis votre ami Suti Blair.


Je n’en crus pas mes oreilles, et il me fallut un moment
pour comprendre.


Suti Blair, on le sait, était le chef de l’expédition d’exploration
127 B, partie à bord du Blizzard il y a cinq mois, et dont nous
étions sans nouvelles depuis près de deux mois. J’avais personnellement insisté
beaucoup, malgré son jeune âge, pour qu’on lui confie cette mission. Je le
connaissais depuis plus de dix ans. Il avait été mon élève au centre, et l’élève
le plus remarquable que j’aie jamais eu. Il avait fait avec moi plusieurs
expéditions, et ses débuts dans le service avaient été non moins remarquables.
Je le voyais très souvent. Je l’avais pris en grande amitié. S’il m’est permis,
dans un rapport officiel, d’évoquer mes sentiments personnels, j’avouerai que
je le considérais un peu comme mon fils. C’est dire mon émotion quand
j’entendis prononcer son nom par cette étrange créature. Mais après quelques
secondes de réflexion, je lui demandai :


— Vous êtes dans un scaphandre, n’est-ce pas ? Que
vous est-il donc arrivé ?


— Mais non, fit-il. Je ne suis pas dans un scaphandre.
Et mon compagnon n’est autre que Rual Singar. Ce qui nous est arrivé est
horrible et stupéfiant. On nous a « transformés »…


Rual Singar était lui aussi un de mes anciens élèves, et des
plus brillants. Il remplissait les fonctions de second à bord du Blizzard.


Les deux créatures s’étaient mises à parler d’abondance, et
si vite que je ne comprenais que fort mal ce qu’elles disaient. J’avais d’ailleurs
l’esprit trop troublé pour bien saisir. Je leur dis :


— Venez !


Je les ai entraînées vers le building du centre. Le hall
était déjà envahi par des techniciens et des astronautes qui voulaient voir les
« visiteurs » et leur parler. Il m’était difficile de les interroger
posément. J’avais hâte d’ailleurs de prendre l’avis des savants du centre,
surtout des biologistes. Je pus en questionner deux ou trois, qui se montrèrent
aussi perplexes que moi. Ce qu’ils avaient déjà appris leur semblait
incroyable, impossible.


Je pense qu’on ne s’étonnera pas en haut lieu que cette
arrivée non seulement insolite, mais mystérieuse et troublante, ait provoqué
pendant quelques instants un certain désarroi parmi nous. J’avais immédiatement
prévenu les autorités. Je me mis un peu plus tard en rapport avec le ministère
de la sécurité pour demander conseil sur l’attitude à observer envers ces « visiteurs »
qui prétendaient être Suti Blair et Rual Singar. Bien qu’ils n’eussent pas l’air
dangereux, je pensais qu’il était prudent de les isoler et de les surveiller
jusqu’à ce que leur cas soit tiré au clair. Ma suggestion ayant été approuvée,
j’ai donc fait conduire les deux créatures dans un local du building qui offre toute
garantie de sécurité.


J’ai ensuite donné des ordres à plusieurs spécialistes
hautement qualifiés pour qu’ils aillent procéder à un premier examen de l’astronef,
que j’ai fait placer sous bonne garde. Puis accompagné de techniciens de
diverses branches, électroniciens, physiciens, biologistes, psychanalystes, je
suis retourné auprès des deux visiteurs, qui m’ont réaffirmé qu’ils étaient
bien Suti Blair et Rual Singar, mais ont ajouté qu’ils comprenaient
parfaitement les mesures que nous prenions à leur égard.


Après quoi je me suis livré à un questionnaire serré. On
trouvera, joint à ce rapport, l’enregistrement de cet entretien au cours duquel
les deux créatures ont fait le récit de ce qui – affirmaient-elles –
leur était arrivé.


Mes collègues et moi avons trouvé ce récit fantastique et
peu croyable.


Je me garderai pour l’instant – alors que cette enquête
d’un caractère exceptionnellement difficile ne fait que commencer – d’émettre
des conclusions. La seule que je puisse formuler, c’est que l’arrivée de cet
astronef nous apporte la preuve qu’il existe dans la galaxie d’autres créatures
intelligentes. Jusqu’à plus ample informé sur la véritable nature des deux « visiteurs »,
qui, de toute façon, ont connu l’existence du Blizzard, je pense que
nous devons faire preuve de la plus grande vigilance. J’ai donné l’ordre à
notre base de Surana, la planète la plus proche de Sol 2109, d’envoyer d’urgence
une patrouille dans cette direction et d’examiner les planètes qui gravitent
autour de cette étoile. Nous n’aurons toutefois pas de renseignements avant
trois ou quatre semaines, car c’est le temps qu’il faudra au patrouilleur pour
atteindre ce point de la galaxie.


 


 





8 mai. – J’ai repris ce matin l’interrogatoire
des deux « visiteurs ». J’ai surtout questionné celui qui prétend
être Suti Blair. Il est de fait qu’il possède, non seulement une connaissance
étendue de notre civilisation, mais qu’il parle de notre centre astronautique
comme s’il y avait effectivement vécu plusieurs années et en connaissait parfaitement
les locaux, les habitudes, les gens qui y travaillent.


Il m’a rappelé des souvenirs personnels, m’a dit des choses
que seul Suti Blair et moi pouvions savoir, notamment au sujet d’incidents
survenus lors d’expéditions que mon ancien élève avait faites à mes côtés. Sa
façon de parler, certaines tournures de phrases, certaines manières de chercher
un mot étaient bien celles de Blair. Il m’a prié, m’a supplié de le croire. Ses
accents, par moments, devenaient déchirants.


J’avoue que j’étais passablement troublé lorsque je me suis
rendu, en fin d’après-midi, à la réunion des savants du centre que j’avais
convoqués. Comme la plupart d’entre eux, ou bien avaient assisté aux
interrogatoires, ou bien étaient allés eux-mêmes interroger les visiteurs, ou
bien enfin avaient pris connaissance des enregistrements que nous avions faits,
je désirais recueillir leur opinion. D’autant plus qu’ils avaient presque tous
connu Suti Blair et Rual Singar.


Plusieurs d’entre eux ne s’étaient pas contentés de
questionner les deux créatures, mais les avaient examinées attentivement, et s’étaient
livrés sur elles à toutes sortes de tests. Leurs corps, ou tout au moins les
parties externes de leurs corps, sont entièrement métalliques – ou faites
d’une substance bleutée très dure, la même, semble-t-il, dont est constituée la
coque de leur astronef.


Les biologistes sont formels : il est impossible de
transférer la personnalité d’un être humain dans un mécanisme artificiel. C’est
incompatible, disent-ils, avec la vie cellulaire.


J’ai demandé alors s’il était possible, non pas de
transférer la personnalité d’un individu, mais d’enregistrer tout le contenu de
sa mémoire. Les avis ont été partagés. Toutefois le professeur Bohal – dont
les travaux sur l’entendement humain sont bien connus, et qui s’est d’ailleurs
livré à d’intéressantes expériences sur l’enregistrement des phénomènes
psychiques – croit qu’une telle chose pourra être réalisable à un stade
plus avancé de la science. Il pense toutefois que si l’entreprise était poussée
jusqu’à son terme, c’est-à-dire jusqu’à l’enregistrement total de la mémoire,
le sujet traité perdrait sa personnalité, perdrait conscience de lui-même, et
très certainement mourrait.


— Mais, demandai-je, la mémoire ainsi enregistrée
resterait-elle consciente ?


— Certainement pas, me répondit le professeur. La
mémoire n’est ni la personnalité ni la conscience. Les faits, les souvenirs,
les résidus des sensations, seraient emmagasinés, et pourraient être restitués
à volonté, mais n’auraient pas plus de personnalité qu’un disque. Quant aux
possibilités techniques d’un tel enregistrement, c’est aux électroniciens de
nous répondre.


Ces derniers furent unanimes : ils croient possible d’enregistrer
n’importe quoi – si ce n’importe quoi est convenablement présenté aux
circuits enregistreurs. Ceux d’entre eux qui ont travaillé avec des biologistes
sont particulièrement affirmatifs sur ce point. Ils reconnaissent qu’on est
encore très loin de pouvoir capter tous les phénomènes mentaux. Mais ils sont
convaincus, comme le professeur Bohal, qu’on y parviendra.


— Mon opinion sur ces deux créatures, reprit Bohal, est
qu’elles ne sont pas vivantes. Je suis parfaitement d’accord avec mes collègues
biologistes lorsqu’ils pensent qu’un transfert de la vie et de la conscience
dans un support inorganique est impossible. Je crois d’ailleurs à l’impossibilité
de toute vie – partout dans l’univers – sans l’existence de la
cellule organique. Mon opinion est que ces extraordinaires « visiteurs »
sont des robots. Les créatures intelligentes qui les ont construits, avaient
sans aucun doute capturé Blair et Singar. Elles ont eu du même coup
connaissance de notre propre civilisation. Dans quel but nous ont-elles expédié
ces robots, après les avoir dotés des souvenirs des deux hommes, et
probablement bourrés d’instructions de toutes sortes et peut-être même de
moyens de communication, c’est ce que je ne me chargerai pas de déterminer.
Mais il est une chose certaine, c’est que les constructeurs de ces deux robots –
qui, en outre, sont peut-être téléguidés – possèdent un savoir et des
techniques nettement supérieurs aux nôtres. Leur façon de prendre contact avec
nous me paraît très inquiétante.


Cette déclaration du professeur Bohal produisit une vive
impression sur tous ses collègues. En fait, l’inquiétude était déjà générale.


On trouvera ci-joint les rapports rédigés par ces messieurs.
J’attire particulièrement l’attention sur celui du professeur Borcho,
électronicien éminent, spécialisé dans l’étude des robots, dont les hypothèses
rejoignent celles de Bohal. Pour ma part, j’ai été très vivement impressionné
par les déclarations de ces deux savants.


 


 





11 mai. – Aucun fait nouveau depuis mes rapports
d’hier et d’avant-hier. Les deux « visiteurs » maintiennent leurs
affirmations. Je les ai très longuement questionnés sur la façon dont ils
avaient pu, s’ils sont réellement Suti Blair et Rual Singar, piloter l’astronef
dans lequel ils sont revenus. Le fonctionnement de cet astronef – ainsi
que vous avez pu le voir d’après les rapports détaillés que je vous ai envoyés hier –
repose sur des principes absolument inconnus de nous. Si d’ici quelques jours
nous ne sommes pas parvenus à percer le secret du mode de propulsion, je compte
procéder moi-même – si l’on m’y autorise – à un essai vol en me
basant sur les indications qui m’ont été données par les « visiteurs »
en ce qui concerne le tableau de bord. J’ajoute que dans un placard de
l’astronef on a trouvé deux scaphandres, ce qui implique l’existence de
créatures qui respirent.


J’ai convoqué diverses personnes – notamment des
parents et des amis de Blair et de Singar – en vue d’une confrontation. Ce
sont nos « hôtes » qui l’ont eux-mêmes demandé.


Je dois noter que depuis hier ils semblent un peu nerveux et
inquiets, pour autant qu’on puisse en juger, car leurs visages métalliques sont
absolument impassibles et indéchiffrables. Mais ils font preuve maintenant, en
paroles, d’une certaine véhémence lorsqu’ils affirment qu’ils sont Blair et Singar.


 


 





16 mai. – … Les nouvelles confrontations
des « visiteurs » avec les personnes convoquées, tout comme les
précédentes, n’ont apporté aucun résultat probant. Tous ceux qui sont venus
reconnaissent que les « souvenirs » évoqués par les deux créatures
sont bien exacts, mais se refusent à croire qu’on les ait mis en présence des
deux astronautes disparus.


La venue de la mère de Suti Blair a donné lieu à une scène
pénible. Elle s’est évanouie. Mais avant de s’évanouir elle s’est écriée que
non seulement ces monstres n’étaient ni son fils ni l’ami de celui-ci, mais que
c’étaient eux qui probablement avaient tué Suti et Rual. Elle rejoignait ainsi
en quelque sorte, d’instinct, les hypothèses de Bohal – auxquelles tous
nos savants ont d’ailleurs tendance à se rallier.


Le directeur Borossi, qui regagnait la Terre, est tombé
malade à son escale sur Mars, et a dû s’aliter. Il ne sera pas ici avant quinze
jours. Je continue donc jusqu’à son retour à assumer la direction du centre et
à poursuivre cette enquête.


 


 





20 mai. – Rien de nouveau en ce qui
concerne nos deux « visiteurs ». Ils demeurent inébranlables sur
leurs positions. Plusieurs savants estiment que nous ne parviendrons jamais à
leur faire convenir qu’ils ne sont pas ce qu’ils disent être et à obtenir d’eux
des renseignements. Ils pensent qu’il faut recourir à d’autres moyens pour
percer leur secret.


C’est aussi mon avis. Mais avant de rien entreprendre dans
ce sens, je crois qu’il vaut mieux attendre les informations que nous enverra
le patrouilleur envoyé dans le système de Sol 2109, et qui sera à
destination dans quelques jours.


 


 





22 mai. – … J’avais oublié de vous signaler
que j’ai fait installer des micros pour capter les conversations que pouvaient
avoir entre eux nos deux « hôtes ». Ils ne restent pas silencieux
quand ils sont seuls. Si ce sont effectivement des robots, ils ont sans doute
été conditionnés pour cela, afin de continuer à nous tromper. Ils parlent comme
s’ils étaient Suti Blair et Rual. Ils déplorent leur sort, mais montrent de la
compréhension pour les raisons qui nous font agir. Ils passent une grande partie
de leur temps à jouer aux échecs.


Le fait qu’ils n’ont besoin ni de nourriture ni de sommeil
semble confirmer que ce sont bien des robots. Je dois toutefois avouer que
lorsque je m’entretiens avec eux j’ai peine à croire qu’ils sont totalement
inconscients.


 


 





25 mai. – … Je vous confirme, étant donné
que nous ne sommes pas encore parvenus à percer les secrets du fonctionnement
de l’astronef dans lequel sont arrivés les « visiteurs », que je
ferai demain en personne, avec le concours des deux meilleurs astronautes présents
au centre, un essai de vol.


Je vous envoie d’autre part ci-joint un plan de mobilisation
éventuelle de tous les vaisseaux de l’espace actuellement en activité dans le
système solaire, plan établi ces jours derniers par mes services conformément
aux instructions que vous m’avez données. J’ai demandé aux bases des planètes
extrasolaires de se livrer au même travail.


Je vais me mettre en liaison avec les organismes industriels
susceptibles de collaborer à une fabrication d’armements et de moyens de
défense, ainsi qu’à une accélération de la production des vaisseaux de l’espace,
et je leur ferai connaître quels sont les besoins de l’astronautique en
prévision d’une attaque imprévue. J’ai également alerté, dans le même esprit,
les organismes de recherche scientifique, afin qu’ils accélèrent leurs travaux
en liaison avec le centre.


 


 





26 mai. – L’essai de l’astronef des deux « visiteurs »
a eu lieu ce matin et a parfaitement réussi. Le gaz des réservoirs étant de l’oxygène,
nous n’avons pas eu à modifier cette installation. Le vaisseau est d’une
remarquable souplesse. Il paraît susceptible d’atteindre des vitesses
considérables. L’expérience a duré une heure, et en une heure nous avons
accompli dans l’espace un circuit qui aurait demandé dix à douze heures avec nos
propres appareils.


C’est dire qu’il serait de la plus haute importance pour nos
transports interplanétaires et éventuellement pour notre défense, de percer les
secrets de ce mode de locomotion. Tous nos plus grands spécialistes restent
penchés sur ce problème, et j’ai fait appel à d’autres savants pour collaborer
avec eux…


 


 





30 mai. – (Confirmation de mon rapport télégraphique.)
Le patrouilleur S.72, de la base de Surana, qui se dirige vers Sol 2109, a
signalé à sa base, qui m’a retransmis aussitôt cette information, qu’il avait
vu nettement sur son radar un astronef. Comme aucun vaisseau appartenant à
notre civilisation ne croise dans ces parages, il ne peut s’agir que d’un engin
appartenant aux créatures intelligentes qui vivent dans cette zone de la galaxie.


Bien qu’une observation directe n’ait pu être faite, en
raison de la distance, et que les caractéristiques de ce vaisseau n’aient pu
être déterminées, le commandant du S.72, est formel : il ne peut être
question d’un corps météorique. Le point apparu sur l’écran de radar, et qui
semblait s’éloigner à très grande vitesse, a modifié à deux reprises sa course.
Ce ne pouvait donc être qu’un astronef.


 


 





3 juin. – Toujours rien de nouveau en ce
qui concerne les deux « visiteurs ». Toutes les méthodes psychanalytiques
utilisées pour tenter de les faire se contredire ont échoué. Ceux qui les
examinent pensent de plus en plus qu’on ne tirera rien d’eux.


Ci-joint quelques rapports annexes concernant les objets
recueillis dans l’astronef, et dont la plupart continuent à rester mystérieux.


 


 





5 juin. – Je vous confirme l’inquiétante nouvelle
qui m’a été transmise par la base de Surana. Le patrouilleur S.72, qui faisait
connaître sa position heure par heure, a cessé de se manifester à 17 h 30,
heure galactique, et ne répond plus aux appels qui lui sont faits constamment.


On veut espérer qu’il ne s’agit que d’une panne momentanée
des appareils de transmission, ou que ses messages sont interceptés par un
écran magnétique. Le fait est assez rare, mais s’est déjà produit.


Le S.72, sous le commandement de Ruel Bliss, le meilleur
astronaute de la base, avait sept hommes à bord. Il n’était qu’à une journée de
navigation de Sol 2109.


 


 





6 juin, 8 h 30. – Je ne puis
malheureusement que vous confirmer les messages successifs que je vous ai
adressés depuis hier : nous sommes toujours sans nouvelles du S.72, et il
me paraît maintenant tout à fait douteux qu’il puisse s’agir d’un incident
technique ou d’un écran magnétique. Le silence de ce patrouilleur a
certainement une cause beaucoup plus grave. Étant donné que ce vaisseau d’un
modèle des plus perfectionnés, était en parfait état de marche, et qu’il était
commandé par un homme compétent et prudent, nous sommes ici très tentés de
penser qu’il a dû subir le même sort que le Blizzard, et dans les mêmes
parages. De toute façon, cette disparition, en raison de ce que nous savons
déjà, nous paraît des plus inquiétantes…


 


 





9 juin. – La perte du S.72 étant maintenant
un fait avéré, et étant donné qu’un nouveau patrouilleur mettrait lui aussi
plus de trois semaines pour atteindre Sol 2109, j’ai envisagé les mesures
suivantes, qui ont été adoptées par le conseil supérieur du centre
astronautique, et que je soumets à votre approbation :


1) En ce qui concerne les deux « visiteurs »,
dont l’attitude ne s’est toujours pas modifiée, nous envisageons de procéder à
une investigation du corps de l’un d’eux – investigation qui nous révélera
leur « anatomie » et nous permettra d’obtenir, à défaut de
renseignements précis, des indications sur leur fonctionnement et sur le fait
de savoir s’ils sont téléguidés ou non ou s’ils peuvent transmettre des
messages. Leur enveloppe externe semble faite du même métal inconnu que la
coque de leur astronef. Celle-ci, bien que d’une dureté exceptionnelle, est
actuellement analysée avec soin, car Lul Brocastil, notre chef du service des
métaux spéciaux, a pu y faire, non sans peine, des prélèvements. Il estime qu’il
sera relativement facile d’ouvrir le corps d’un des « visiteurs ».


2) Le meilleur moyen d’atteindre rapidement Sol 2109
est d’utiliser l’astronef de ces derniers. Je suis en train de le faire équiper
en vue de résister à une attaque éventuelle : trois canons atomiques,
écrans protecteurs, etc. J’y fais installer aussi un poste de radio susceptible
de transmettre à de grandes distances. Comme vous avez pu le voir dans mes
précédents rapports, il n’y avait à bord rien qui ressemblât à des appareils de
transmission. Si les dires des visiteurs sont exacts, ce que je crois après
l’essai que j’ai fait, le voyage pourrait s’accomplir en quatre ou cinq jours
terrestres. Je me propose – si le ministère de la Sécurité me donne son
accord – de prendre le commandement de cette expédition. Cinq astronautes
du centre sont volontaires pour m’accompagner. Notre directeur, Elmar Borossi,
qui est toujours sur Mars, mais qui est guéri, doit rentrer dans quelques jours
et pourra reprendre aussitôt ses fonctions. Je pourrais partir dès son retour,
car l’astronef sera prêt à ce moment-là.


3) Je propose une mobilisation partielle – le quart
des effectifs – des astronefs dont les bases sont hors du système solaire,
dans le secteur d’Alpha Centauri, et que ceux-ci soient mis à la disposition de
la base de Surana, avec laquelle je resterai constamment en contact.


 


 





11 juin. – Bien reçu votre accord en ce qui
concerne les mesures que je vous ai proposées. Je vous remercie de la confiance
qui m’est témoignée par le ministère de la Sécurité.


Elmar Borossi sera de retour demain matin. Je partirai donc
demain après-midi, après l’avoir mis au courant de tout ce qui a été fait
pendant son absence. Dès que j’aurai atteint la zone de Sol 2109 je vous
ferai parvenir – via Surana – des rapports sur tout ce que je pourrai
observer.


 


 





Même jour, 19 h 30. – Je reçois à
l’instant de la base de Surana une nouvelle très alarmante que vous avez
peut-être eue déjà par une autre source. De la base, on a observé dans le ciel,
au radar, il y a quelques instants, la présence de plusieurs astronefs inconnus
et qui n’ont pas répondu par radio aux appels qui leur ont été lancés. Il
faisait nuit, et ces astronefs étaient trop haut dans le ciel pour qu’on pût
les éclairer avec des projecteurs afin de les observer directement.


 


 





Même jour, 20 h 05. – La base de
Surana me transmet une information extrêmement grave et qui vient confirmer nos
craintes depuis la disparition de S.72. La petite colonie de cinq mille habitants
qui est située à soixante kilomètres de la base vient d’être attaquée – et
très certainement par les vaisseaux inconnus signalés trente-cinq minutes plus
tôt. On a entendu à la base des grondements terribles et quelques explosions.
Les communications entre la base et la colonie sont interrompues. On craint qu’il
n’y ait de nombreuses victimes, Plusieurs astronefs ont décollé pour inspecter
le ciel. Le personnel de la base est très inquiet.


 


 





Même jour, 20 h 42. – Surana me
transmet : deux rescapés de la colonie viennent d’arriver à la base à bord
d’un petit avion. D’après eux, les installations de la colonie seraient
entièrement détruites, et il y a peu de chance pour qu’il y ait beaucoup de
survivants. L’attaque fut terrifiante, mais les deux témoins ne croient pas qu’il
s’agisse d’un bombardement atomique. Ils étaient en dehors de l’agglomération
quand la chose s’est produite. Cela ressemblait, selon eux, à une série de
vibrations d’une puissance inimaginable, et les effets seraient comparables à
ceux d’un tremblement de terre d’une violence inouïe. Tout n’est plus que décombres,
et le sol est partout profondément crevassé. La base redoute d’être attaquée à
son tour.


 


 





Même jour, 21 h 05. – Je vous
signale que la base de Surana ne répond plus. Il est à craindre qu’elle n’ait
été détruite.


Ces faits sont d’une gravité exceptionnelle. Et sans
attendre votre accord, j’ai cru de mon devoir de prendre les mesures suivantes :
j’ai donné l’ordre aux vaisseaux mobilisés qui faisaient route vers Surana de
gagner ou de regagner la planète Mélia, dans le système d’Alpha Centauri, et d’éviter
de s’y concentrer en un même point. J’ai d’autre part mis en état d’alerte tous
les vaisseaux, relevant du centre astronautique, et ordonné de faire armer tous
ceux qui ne le sont pas. Je suis en outre d’avis qu’il serait bon, et même
urgent, de décréter une mobilisation, sinon générale, du moins très
substantielle, de tous les vaisseaux du système solaire, et de les armer le
plus rapidement possible car la menace peut rapidement s’étendre jusqu’à notre
propre système.


D’autre part…


 


 





19 juin, 9 h 30. – Je viens de
prendre contact avec Elmar Borossi et lui ai transmis tous mes dossiers.


J’ai eu une dernière entrevue avec les deux « visiteurs ».
Je ne leur ai pas caché que nous allions user envers eux d’autres méthodes. Ils
ont fort bien compris ce que nous allions entreprendre. J’espérais – si ce
sont des créatures vivantes – qu’ils allaient peut-être changer d’attitude.
Mais ils ont persisté, et de la façon la plus énergique, à rester sur leurs
positions.


J’avoue une fois de plus que quand je les entends, je ne
puis me défendre d’un certain doute. J’aimerais apprendre que ce sont effectivement
des robots inconscients. De toute façon, et quelque scrupule que je puisse
éprouver, je suis d’avis que l’expérience envisagée est devenue une nécessité
absolue dans les dramatiques circonstances où nous sommes.


Je pars à deux heures à bord du 2109 – c’est
ainsi que nous avons baptisé cet étrange astronef, d’après le numéro du système
stellaire d’où il est venu. Je crois cette randonnée d’exploration absolument
nécessaire, et je compte sur la rapidité de l’astronef pour la mener à bien. J’espère
ramener des renseignements qui nous seront utiles.


 


 





13 juin, de l’espace. – … Tout va bien à
bord. Ainsi que je vous l’ai annoncé, il se confirme que nous accomplirons le
voyage dans les délais prévus, c’est-à-dire moins de cinq jours…


 


 





17 juin. – Nous approchons du système de
Sol 2109, dont nous voyons maintenant très distinctement les planètes. Si
les indications des deux « visiteurs » sont exactes, c’est de la
cinquième qu’ils seraient partis. C’est vers celle-ci que nous nous dirigeons.


Nous ne recevons plus que très faiblement vos messages –
mais d’une façon assez distincte néanmoins. L’absence du relais de Surana se
fait sentir. Nous avons été heureux d’apprendre qu’il n’y avait pas eu d’autre
attaque dirigée contre notre civilisation. Depuis que nous avons quitté les
zones de trafic, nous n’avons aperçu aucun astronef.


 


 





Même jour, 1 h 32. – … Sur notre
radar, nous venons de voir un vaisseau. Il suivait une trajectoire parallèle à
la nôtre. Chose curieuse, nous allons plus vite que lui. Pourtant il ne peut
s’agir que d’un vaisseau de ces créatures. Peut-être ne marchait-il pas au
maximum de sa puissance. Prudemment, nous nous sommes éloignés, et il n’a pas
tardé à disparaître de notre écran. Il était trop loin pour que nous puissions
l’observer directement.


 


 





Même jour, 11 h 22. – … Nous
sommes maintenant tout près de la cinquième planète de Sol 2109. Depuis
plusieurs heures, nous décélérons. Nous avons déjà effectué trois révolutions
autour de ce globe. Nous l’avons observé avec les jumelles dont se servaient
les premiers occupants de l’astronef. Comme je vous l’avais signalé dans un de
nos rapports, elles sont encore plus puissantes que nos jumelles électroniques.
L’observation a été facilitée par le fait qu’il n’y a pas de nuages – et
peut-être pas d’atmosphère.


Ce globe correspond, en gros, à la description que nous en
avaient faite les deux « visiteurs ». Il est recouvert presque
partout de glace et de neige, et la température doit y être très basse. Les
océans gelés ne semblent pas couvrir de très grandes surfaces. Nous n’avons
aperçu qu’une ville assez importante, et qui effectivement semblait dévastée.
Partout ailleurs, c’est le désert. Nous n’avons relevé aucune trace de vie.
Mais il est évident que nous ne serons fixés sur ce point que quand nous serons
au sol. Nous nous préparons à atterrir.


 


 





Même jour, 12 h 34. – L’atterrissage
s’est effectué dans les meilleures conditions, à proximité de la ville, qui
semble avoir été ravagée par un cataclysme et qui est apparemment déserte. Nous
n’avons pas encore quitté l’astronef et venons d’achever les tests habituels :
atmosphère très raréfiée – mais pas au point de ne pas porter les sons –
et à base de chlore. Température de quarante deux degrés au-dessous de zéro. La
pesanteur est le double de la pesanteur terrestre, bien que le diamètre de la
planète soit à peine plus grand que celui de la Terre. Donc surabondance de
métaux lourds, peut-être même de métaux inconnus. Nous allons revêtir nos
scaphandres et nous livrer à une première prospection.


 


 





Même jour, 19 h 15. – Tandis que
deux d’entre nous sont restés dans l’astronef, les trois autres, dont moi-même,
sont allés explorer la ville. La marche est extrêmement pénible sur cette
planète, en raison de la pesanteur terrible.


En attendant que je rédige un rapport plus détaillé qui vous
sera transmis dans quelques heures, je vous informe dès maintenant que tout ce
que nous avons vu confirme le récit qui nous a été fait par les deux « visiteurs »,
ce qui nous laisse assez perplexes. La ville est effectivement dévastée comme
par un tremblement de terre, et les crevasses dans le sol y sont abondantes et
nombreuses. (Comme ce fut le cas dans les installations de la colonie humaine
sur la planète Surana, d’après le dernier message transmis par la base.) Nous
avons pu vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un bombardement ou d’une explosion
atomique. Il n’y a pas de radiations nocives. Nous avons vu de nombreux cadavres
de « robots » identiques à nos deux « visiteurs », ainsi
que des vaisseaux de l’espace démolis, du même type que le nôtre. Nous avons
retrouvé le « garage d’astronefs » dont ont parlé nos « hôtes »,
et nous songeons à ramener l’autre petit vaisseau intact, qui pourra nous être
utile. Nous avons vu également le local spécial où pouvait être établie une
atmosphère artificielle. Tout cela pose des problèmes que nous aimerions bien
pouvoir résoudre.


J’ai appris par un message de Borossi que les techniciens du
centre éprouvent des difficultés à ouvrir les corps des « visiteurs »,
le métal dont ils sont faits étant, contrairement à ce qu’ils pensaient,
nettement plus dur que la coque de l’astronef. Il serait pourtant bon que ce
travail soit rapidement mené à bien. Cela nous aiderait à y voir plus clair,
car les « cadavres » qui sont dans cette ville ne nous ont pas révélé
grand-chose.


Nous comptons rester plusieurs jours ici même, et ramener
une foule d’objets et d’appareils qui, après avoir été étudiés dans nos
laboratoires, pourront se révéler utiles pour notre propre civilisation et
notre propre défense.


 


 





21 juin. – … Comme je vous l’ai dit dans
mes précédents rapports, nous nous bornons à recueillir les objets qui nous
semblent scientifiquement intéressants, mais sans les examiner attentivement.


Depuis hier, en astronef, nous explorons la planète, qui
nous semble effectivement déserte. Il n’y a pas d’autre ville. Nous avons
repéré au sol plusieurs chantiers de mines, et nous avons découvert, il y a
deux heures la grande caverne dont ont parlé les « visiteurs. Le large
tunnel qui la prolonge aboutit effectivement à un portail métallique. Nous
avons tenté de forcer celui-ci avec des explosifs, puis avec des chalumeaux
atomiques, mais sans succès.


Après-demain, nous quitterons cette planète – en
ramenant le second astronef, et en regrettant de ne pas pouvoir ramener aussi
le gros vaisseau également intact. Nous regagnons la ville dévastée.


Borossi nous a informés que parmi les objets mystérieux qui
sont étudiés depuis un mois et demi au centre, on a découvert un film, dans lequel
on voit des humanoïdes, sur une planète d’aspect terrestre. Cela confirme
évidemment l’hypothèse que nous avions déjà formée en découvrant des
scaphandres dans un placard de l’astronef – à savoir que nos « visiteurs »,
ainsi que leurs semblables dont nous avons vu les « cadavres » dans
la ville dévastée, sont bien des robots. Mais pourquoi nous auraient-ils débité
le récit – en somme véridique quant aux faits matériels – que vous
connaissez ? Pourquoi nous auraient-ils dit qu’ils pensaient eux-mêmes qu’il
y avait des « maîtres » et des « esclaves » ? Dans
toute cette affaire, bien des choses sont encore obscures.


Nous avons songé à vous demander votre accord pour tenter de
repérer la planète-mère de ces humanoïdes. Mais nous pensons que ce serait trop
risqué en l’état actuel des choses et que sauf avis contraire de votre part, il
vaut mieux que nous rentrions en ramenant le butin que nous avons recueilli.


 


 





23 juin. 22 h 30. – Nous
avons décollé il y a un quart d’heure. Le second astronef, à bord duquel ont
pris place les deux astronautes Soalgi et Brilo, semble en parfait état de
marche, et nous suit sans effort.


 


 





Même jour, 9 h 42. – Depuis deux
minutes, nous apercevons un astronef sur notre radar. Il vient en sens inverse
et se rapproche de nous. Depuis une minute, il est visible dans nos jumelles.
Il a la forme d’une boîte plus longue que large.


 


 





Même jour, 10 h 54. – Nous venons
de vivre des minutes dramatiques durant lesquelles il nous a été impossible de
vous transmettre quoi que ce soit. Mais tout s’est bien terminé pour nous. Un
compte rendu plus complet suivra ce premier message. Voici en bref ce qui s’est
passé. L’astronef que nous vous avons signalé s’est brusquement trouvé assez
près de nous, mais nous avons eu l’impression qu’il était moins rapide que nos
deux petits vaisseaux. Nous n’avons pas cherché le combat. La prudence nous
commandait au contraire de fuir. Mais une vibration assez vive s’est produite
dans mon astronef, et pendant quelques secondes j’ai positivement perdu
conscience. Quand j’ai pu regarder de nouveau, j’ai vu que le vaisseau en forme
de boîte semblait désemparé. Il avait une longue déchirure au flanc. Nous avons
appris dans la minute suivante que nos compagnons du second astronef avaient
fait feu sur lui avec le canon atomique dont nous les avions nantis. Pour plus
de sûreté, je tirai à mon tour sur cette même cible. Le vaisseau se disloqua, s’ouvrit
en deux, cracha dans l’espace toutes sortes de débris.


Après avoir modifié nos trajectoires, nous sommes revenus
dans le sillage de l’astronef démoli. Il nous est apparu très vite que nous n’avions
plus rien à craindre. Nous avons alors – moi-même et un de mes collègues
de l’autre petit vaisseau – revêtu nos scaphandres et sommes sortis dans l’espace
pour examiner l’épave, ou tout au moins la moitié de celle-ci qui se trouvait
la plus accessible. Nous nous attendions à y trouver des cadavres d’humanoïdes
correspondant à la description que Borossi m’avait transmise de ceux qu’il
avait vus dans film. Nous avons éprouvé une vive stupeur en constatant que ce n’était
pas le cas.


Il y avait bien dans l’étrange astronef des créatures –
mortes – mais d’un aspect tout à fait différent : des sortes de
batraciens de grande taille, presque aussi grands que des êtres humains, avec
de longues mains palmées. Il y avait aussi deux espèces de robots métalliques,
mais qui ne ressemblaient nullement, par la taille, la forme et les structures,
à nos « visiteurs » et à ceux que nous avions vus sur la planète
glacée.


Nous ramenons dans nos astronefs un de ces cadavres, un de
ces robots et tout ce que nous avons pu ramasser d’intéressant. Cet incident –
et la découverte qu’il nous a permis de faire – soulève de nouveaux
problèmes, car il y a deux races intelligentes dans ce secteur. Par qui a été
détruite la ville sur la planète glacée – et aussi notre base et nos
installations de Surana ? Par les humanoïdes ou par ces « batraciens » ?
Nos « visiteurs » nous ont dit que le Blizzard avait été
attaqué par un astronef en forme de boîte ? Avaient-ils dit vrai ?
Nous nageons en plein mystère, et je suis de plus en plus perplexe et troublé.
J’ai appris à l’instant par Borossi que l’on a enfin trouvé le moyen d’attaquer
le métal dont sont faits nos deux « hôtes », et que le corps de l’un
d’eux va être étudié incessamment. C’est une bonne chose, et qui nous apportera
peut-être des éclaircissements. J’aimerais être sûr qu’ils ne sont pas vivants.


Nous faisons route vers la Terre.


 


 





28 juin, 12 h 12, – Nous venons
de rentrer au centre astronautique de Nyork, et je me propose de me rendre au
ministère de la Sécurité dès cet après-midi pour vous entretenir de ma mission.


Aucune autre attaque ne s’étant produite, nous pouvons
espérer un répit assez prolongé. Mais je doute que les choses en restent là, et
je pense que nous devons redoubler d’efforts pour nous mettre en état de
défense.


Elmar Borossi vient de me communiquer le rapport rédigé par
les techniciens après le travail qu’ils ont effectué sur l’un de nos « visiteurs » –
le numéro 2, celui qui ne cessa d’affirmer qu’il était Rual Singar.


J’en ai pris rapidement connaissance.


Je suis atterré…







 


TROISIEME PARTIE



NOUVEAU RECIT DE SUTI BLAIR


CHAPITRE PREMIER


19 juin 2219. – Lorsque j’ai remis mon manuscrit
à Srif, notre craintif gardien, je ne pensais pas que j’aurais jamais à
reprendre la plume.


Je le fais parce que je viens de vivre une journée
dramatique.


Après le départ de Rual, il y a trois jours, j’ai connu des
moments d’intense désespoir. La solitude, le chagrin, étaient pour moi
écrasants, intolérables. À deux ou trois reprises, je me suis jeté la tête
contre les murs – mais bien vainement. Je restais de longues heures
prostré sur ma table. Norah et Stolla, et nos compagnons, s’ils étaient morts,
et Rual, si maintenant il était mort, lui aussi, avaient eu plus de chance que
moi, qui vivais encore, d’une vie misérable. »


Pendant ces trois jours, personne ne vint me voir Pourtant n’importe
quelle visite aurait été la bienvenue, car elle m’aurait au moins détourné un
instant de mes sombres pensées. J’étais plus isolé de tout, plus seul que ne la
jamais été aucun prisonnier.


Mais ce matin, ma porte s’est ouverte. Et j’ai vu entrer… Rual
Singar.


La porte s’est aussitôt refermée. Il s’est avancé vers moi d’un
pas qui chancelait. Il m’a tenu un long moment, embrassé, sa tête sur mon
épaule sans dire un seul mot. Puis il s’est laissé tomber sur un siège.


J’ai vu alors que son corps avait un peu changé d’aspect.
Toute une portion de son torse métallique avait dû être enlevée pour qu’on
examinât l’intérieur, et avait été remplacée par un appareillage en matière
plastique d’une vilaine couleur bleue. Il en était de même pour le côté gauche
de sa tête.


— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demandai-je, haletant.


— Je ne sais pas… Mais je me sens dans un état de
faiblesse extrême…


— Alors pourquoi t’ont-ils ramené ici ?


— C’est moi qui l’ai demandé. Si je dois mourir – et
je crois bien en effet que je vais mourir avant longtemps – je préfère
être auprès de toi…


Il me regardait avec des yeux infiniment tristes et las, où
passaient des lueurs que je ne connaissais pas encore – peut-être les
lueurs de la mort prochaine.


— Je n’ai plus de force, dit-il. Moi qui étais si fort,
si infatigable.


— Qu’est-ce qu’ils ont découvert en ouvrant ton corps ?


— Je ne sais pas… Je ne le leur ai pas demandé… je n’en
ai pas eu la force… On m’a dit qu’on reviendrait me voir, bientôt… Qu’on s’occuperait
de moi… Mais je préfère mourir. Ce sera plus simple… Et je suis content d’être
auprès de toi, Suti.


J’étais ému au-delà de tout ce que je puis exprimer. Je lui
pris la main, sa main métallique, et la serrai dans la mienne, sans rien dire.


— Non, reprit-il, je ne sais pas ce qu’ils ont
découvert. Ils m’ont d’abord fait une ouverture dans le torse – après
avoir essayé, mais toujours vainement, de m’anesthésier. Ils m’avaient mis une
sorte de cagoule sur la tête. Ce fut très long, et assez douloureux, mais
néanmoins parfaitement supportable. Sans doute n’ont-ils rien trouvé de bien
intéressant. Car après m’avoir laissé reposer un moment, ils se sont remis au
travail, et ont entrepris, cette fois, de m’ouvrir la tête. Ils avaient
renforcé les chaînes qui me maintenaient sur la table d’opération, et cela se
passait dans le laboratoire d’essai des nouveaux alliages. Ils ne me parlaient
pas, et ne parlaient même pas entre eux. Ils étaient une dizaine, à me
triturer, ou à m’observer, et ils avaient amené toutes sortes d’appareils.
Brocastil était là, naturellement, et Balbir, et le professeur Bohal, et l’électronicien
Borcho. L’ouverture de ce qui me sert de crâne fut passablement douloureuse,
mais ce qui suivit fut pis. Et finalement je me suis évanoui.


— Pourquoi t’ont-ils gardé plus de trois jours ?


— Trois jours ? Je ne sais pas. J’ai dû rester
sans conscience pendant tout ce temps-là. Je ne suis revenu à moi qu’il y a
deux ou trois heures. J’étais dans un lit, ce qui m’a paru curieux. Balbir et
Bohal étaient à mon chevet, et m’ont posé des questions que je n’ai pas bien
comprises. Je n’ai pas pu parler. J’étais dans un état semi-comateux. Quand
enfin j’ai pu prononcer quelques paroles, je les ai suppliés qu’on me ramène
vers toi. Ils ont disparu pendant une demi-heure, sans doute pour aller
consulter je ne sais qui. Puis ils sont revenus et m’ont conduit ici, en me
disant qu’ils reviendraient me voir dans la matinée. C’est tout… Je n’en sais
pas davantage… Je suis horriblement fatigué, Suti… J’ai sommeil…


Sommeil ? Nous n’avions jamais eu sommeil depuis qu’on
nous avait « transformés ». Que lui avaient-ils donc fait ?


— Allonge-toi sur le sol, lui dis-je…


Je l’aidai à se coucher. Il me regarda un moment, ferma ses
paupières métalliques, et je compris qu’il sombrait dans l’inconscient.


J’étais dans un état de trouble extrême. Que lui avaient-ils
donc fait ? Je savais, moi, qu’ils n’avaient pas pu trouver la preuve que
nous avions menti, que nous étions des espions. Mais s’étaient-ils rendu compte
que nous étions réellement des êtres vivants, et non pas des robots comme ils
le pensaient ? Avaient-ils trouvé la preuve que nous avions dit la vérité ?
Pendant une demi-heure, j’attendis la visite promise de Balbir et de Bohal.
Peut-être nous donneraient-ils des explications…


La porte s’ouvrit enfin, mais ce fut Sorol Inglo qui entra.
J’en eus comme un saisissement. Pour la première fois depuis que je le
connaissais, il avait un visage bouleversé.


Il s’avança vers moi et me dit d’une voix étranglée :


— Je sais maintenant que vous êtes bien Blair – mon
ami Suti Blair… Il faudra nous pardonner tout ce que nous vous avons fait
subir.


Il s’avança vers moi les mains tendues. Je les lui pris et
les serrai dans mes mains métalliques, trop fort, sans m’en rendre compte, car
il fit une horrible grimace. Mais son visage aussitôt s’éclaira.


— Vous ne m’en voulez pas ?


— Nous avons toujours compris, dis-je, vos raisons d’agir.
À votre place nous aurions sans doute fait comme vous…


Il regarda Rual Singar.


— Il ne va pas plus mal ?


— Non. Il dort…


— J’ai été atterré, hier, en lisant le rapport des
techniciens et en apprenant à quel prix ils avaient enfin trouvé la vérité en
ce qui vous concerne… Mais nous n’avions pas d’autre moyen de savoir…


Il regarda encore Rual.


— Il vaut mieux qu’il dorme, et n’entende pas ce que je
vais vous dire. Il est dans un état très grave, Suti. On se demande si on
pourra le sauver, et c’est bien ce qui me bouleverse. Je n’ai pas voulu venir
vous voir avant qu’il n’ait repris conscience et ne se soit entretenu avec
vous… Les biologistes ont craint qu’il ne succombe sans sortir du coma… Son
réveil est plutôt bon signe, mais il reste d’une fragilité extrême.


— Que s’est-il donc passé ? demandai-je. Et qu’est-ce
que les techniciens ont donc découvert ?


— Je vais vous le dire, Suti. On lui a ouvert le torse.
On s’attendait à y trouver tout un réseau d’appareils électroniques. Mais on n’y
a découvert qu’une sorte de mousse synthétique parcourue par des filaments qui
ressemblaient à un réseau nerveux artificiel. On a alors décidé d’ouvrir la
tête, et là on a fait une découverte extraordinaire… Pas absolument inattendue,
car le physicien Balbir avait émis cette hypothèse, en pensant que vous disiez
peut-être la vérité, mais pour la vérifier, il fallait ouvrir le crâne de l’un
de vous deux… Dans la tête cylindrique de celui que nous appelions le
numéro 2, on a découvert un cerveau, un cerveau vivant, un cerveau humain !
Et c’est ce cerveau qui était branché sur le réseau nerveux artificiel commandant
tous les mouvements des membres et du corps. Il était lui-même alimenté, car il
continuait à vivre de sa vie cellulaire, par un flux sanguin constamment
régénéré au moyen d’un appareil enfermé dans une sorte d’alvéole transparent –
auquel les techniciens n’ont pas touché – qui se trouvait dans la partie
inférieure de la tête.


— Inouï ! m’écriai-je. Mais c’est une hypothèse
qui m’était parfois venue à l’esprit…


— C’était la seule qui expliquait que vous puissiez
être vivants, et que vous ayez pu conserver votre personnalité, votre mémoire,
vos sentiments, tout ce qui fait que vous êtes vous-mêmes. Dès cet instant, le
doute ne parut plus possible aux techniciens : il s’agissait bien de Rual
Singar. Borossi eut une idée qui permit de pousser plus loin les vérifications.
Il envoya chercher le dossier médical de Rual. Il venait de se rappeler que
notre ami, au début de son séjour à l’école, avait eu un accident qui avait
nécessité qu’on le trépanât.


— C’est exact, fis-je. J’étais même avec lui ce
jour-là.


— On apporta le dossier. On examina les radios, le film
pris pendant l’opération. On revint à celui qui était enchaîné sur une table.
Le cerveau vivant enfermé dans-un crâne métallique portait bien les traces de
cette intervention ! Il n’était plus possible, plus permis d’avoir le
moindre cloute. Les techniciens étaient heureux d’avoir obtenu cette preuve,
mais consternés de l’avoir obtenue d’une telle façon. Car ils étaient très
inquiets pour Rual Singar et le sont encore…


Sorol Inglo se tut. Il avait toujours l’air bouleversé. Je
lui mis ma main métallique sur l’épaule.


— N’ayez pas de remords, Inglo. Quand notre ami Rual se
réveillera, il faudra tout lui dire. Il est assez courageux pour tout entendre.
Et il vous affirmera lui aussi qu’il n’éprouve aucun ressentiment.


Inglo parut soulagé.


J’allais lui demander ce qui se passait dans le reste de l’univers,
quand la porte s’ouvrit brusquement. Je m’attendais à voir paraître Bohal, le
biologiste. Ce fut Ruestor, le chef du service de communications
interplanétaires, qui entra.


— Un message urgent, dit-il.


— Lisez, fit Inglo.


Ruestor me regarda.


— C’est d’une extrême gravité, dit-il.


— Vous pouvez lire quand même. Suti Blair, ici présent,
a maintenant le droit de tout savoir.


Ruestor eut un mouvement de surprise. Puis il lut le message
d’une voix un peu hachée :


« Base astronautique de la planète Mélia à direction
du centre, Terre. … 11 h 30. … La planète Mélia a été attaquée ce
matin par une formation d’astronefs inconnus. Ils étaient une cinquantaine,
tous d’aspect insolite, en forme de boîtes oblongues. Nos batteries atomiques
en ont abattu trois. Nos propres astronefs, qui ont décollé des divers points
de la planète où ils stationnaient, en ont abattu cinq.


Les assaillants – dont les vaisseaux sont un
peu plus rapides que les nôtres – se sont retirés. Mais ils avaient
déjà détruit – par le moyen d’une arme inconnue provoquant des
vibrations terrifiantes et dont les effets ressemblent à ceux d’un séisme –
deux des agglomérations de la planète : Sitiss (5 000 habitants)
et Fulfax (3 000 habitants). Des débris d’un de leurs astronefs, on vient
de retirer un cadavre. Il a l’aspect d’un batracien et pèse soixante kilos. »


*


* *


Je suis installé, depuis le début de l’après-midi, dans une
grande chambre agréable du 75e étage, avec un balcon d’où je vois
tout Nyork. Rual repose sur un lit, dans une chambre voisine. Il s’était
réveillé peu après qu’on nous eut apporté le terrible message. Inglo lui a
expliqué, alors ce qu’on lui avait fait et ce qu’on avait découvert. Rual
Singar s’est comporté comme je le pensais. Il a serré les mains d’Inglo. Il s’est
endormi.


Le professeur Buhal, qui vient de lui prodiguer ses soins,
déclare que plus il dormira, mieux cela vaudra.


J’ai pris connaissance des faits qui se sont produits
pendant que nous étions des « captifs » – le dernier en date
étant l’attaque brutale dont la planète Mélia a été l’objet. Et tout cela m’inquiète.


Sorol Inglo vient de me quitter. Il m’a exposé ses idées sur
la situation.


— Nous sommes en présence, m’a dit-il dit, non pas d’une,
mais de deux espèces intelligentes et techniquement très évoluées. Je suis même
convaincu qu’il y en a d’autres dans cette partie de la galaxie, probablement
moins évolués, plus faibles. Il me paraît clair maintenant que les créatures du
type humanoïde ne possèdent que des astronefs comme ceux que vous et moi avons
vus sur la planète glacée, alors que ceux qui ressemblent à des boîtes de
chaussures appartiennent aux créatures du type batracien. Ce sont ces dernières
qui ont attaqué Surana et Mélia, qui ont attaqué le Blizzard, d’après le
témoignage de Rual. Ce qui m’étonne, c’est que vous soyez finalement tombés aux
mains des humanoïdes. Il n’est guère douteux que ce sont eux – dont les
connaissances en biologie doivent être stupéfiantes – qui vous ont « transformés ».
Je crois maintenant votre hypothèse tout à fait fondée quand vous dites qu’ils
ont voulu faire de vous des esclaves destinés à travailler dans leurs mines, et
que tous les autres robots étaient probablement des créatures intelligentes
capturées dans l’espace ou sur d’autres planètes, et « transformées »
elles aussi pour les mêmes fins…


— J’en suis plus convaincu que jamais, m’écriai-je.
Mais en revanche, et à la lueur de ce que vous m’avez appris, je ne crois plus
que la destruction de la ville a été provoquée par une révolte de ces esclaves.
Je crois bien plutôt que la planète glacée a été attaquée par les astronefs des
« batraciens », et que les humanoïdes ont dû l’abandonner précipitamment,
en emmenant avec eux le plus grand nombre possible de leurs serviteurs. Il est
même certain que des astronefs avaient été mis à la disposition de ces
derniers… J’ai maintenant tout lieu de penser que Rual et moi, nous avons été
abandonnés dans la caverne, encore inconscients, alors qu’on tentait de nous
emporter. On nous a lâchés, ou oubliés, dans le désarroi de la fuite…


— C’est tout à fait mon opinion, dit Sorol Inglo. Vous
aviez certainement été « transformés » dans les installations qui se
trouvent derrière le portail que nous n’avons pas pu, nous non plus, défoncer.
Et on vous a abandonnés parce que sans doute le danger était devenu plus
pressant. Mais un fait capital se dégage de tout cela : les « humanoïdes »
et les « batraciens » sont en guerre. C’est là une réalité dont il
doit être possible de tirer parti.


— Vous voulez dire qu’on pourrait tenter de négocier
avec un des deux adversaires ?


— Mon cher, la sécurité de notre civilisation passe
avant toute autre considération. Ce qui m’étonne, c’est que ce soient les « batraciens »
qui nous aient attaqués, alors que vous étiez aux mains des « humanoïdes »,
qui eux connaissaient donc notre existence… Mais c’est là une question secondaire
qui s’éclaircira plus tard. Pour le moment, ce sont les « humanoïdes »
qui semblent en mauvaise posture, puisqu’ils ont dû abandonner une de leurs
planètes d’exploitation. Ce sont donc eux qui ont le plus besoin, sinon d’être
aidés, du moins de ne pas se mettre sur les bras un nouvel adversaire.


— Vous voulez dire que c’est avec eux qu’il faut tenter
de prendre contact ?


— Oui. Et le ministère de la Sécurité est d’accord.


Je réfléchis. J’avais maintenant la quasi-certitude que
Norah et nos autres compagnons du Blizzard n’étaient pas morts, mais
avaient pu être emmenés, eux, sur la planète-mère des humanoïdes. Si une
négociation avec ceux-ci était possible, nous pourrions exiger, en échange de
notre neutralité, la restitution des nôtres. Retrouver Norah – même une
Norah « transformée » – était mon seul désir.


Comme j’allais désormais achever ma vie sous l’aspect d’une
sorte de robot, ce serait pour moi un réconfort que d’avoir une compagne et
quelques compagnons faits comme moi.


— Vous avez raison, dis-je. Que comptez-vous faire ?


— Nous sommes un peu moins inquiets qu’après l’attaque
de Surana. L’attaque contre Mélia a causé des dégâts et fait, hélas ! des
victimes. Mais nous savons maintenant que nous sommes en mesure de résister
victorieusement. Si ces « batraciens » ont une arme inconnue et
redoutable, nos armes atomiques ne le sont pas moins pour eux. Et la mobilisation
totale de nos vaisseaux de l’espace vient d’être ordonnée. Pour ma part, je
suis officiellement chargé d’essayer de prendre contact avec les « humanoïdes »,
et de voir quels sont leurs desseins. Comme ils ne nous ont pas directement
attaqués, et que nous sommes, nous, en guerre ouverte avec leurs propres
ennemis, peut-être consentiront-ils, bien que ce soient d’affreux
esclavagistes, à nous faire part de quelques-uns de leurs secrets scientifiques.
Je ne crois pas, en tout cas, qu’ils feront des difficultés pour nous rendre
vos compagnons du Blizzard. Je pense à Norah, moi aussi, mon cher Suti.
Tout cela devrait réussir si notre analyse de la situation est correcte.


— Emmenez-moi ! m’écriai-je brusquement.


— J’allais vous demander de m’accompagner. Votre
expérience et aussi votre robustesse nous seront précieuses. Nous ne gagnerons
pas directement la planète-mère de ces humanoïdes – dont nous connaissons
maintenant la position exacte dans le système de Sol 2109 grâce à d’autres
films que j’ai ramenés : c’est la troisième dans ce système. Nous ferons d’abord
escale sur la planète glacée. J’aimerais percer le mystère de ces portes
blindées au fond de la caverne. Nous avons maintenant le moyen de le faire,
grâce au procédé du physicien Balbir qui a permis d’ouvrir le corps de Rual.
Peut-être découvrirons-nous là des choses qui pourront nous aider dans notre
négociation.


Sorol Inglo semblait très optimiste.







 


CHAPITRE II


2 juillet. – Nous sommes dans l’espace
depuis quatre jours, à bord de l’astronef que Rual et moi avions amené sur la
Terre, et le second vaisseau, amené par Sorol Inglo, nous suit comme notre
ombre. Nous approchons de la planète glacée, sans avoir fait, en cours de
route, la moindre rencontre.


Notre expédition compte une trentaine de personnes. Nous
nous sommes tassés dans les cabines, mais Inglo tenait à emmener le plus grand
nombre possible de spécialistes : physiciens, biologistes, minéralogistes,
linguistes, diplomates, mathématiciens… Je suis sans doute le seul à ne pas
souffrir du peu de confort dont nous jouissons. Mais tout le monde est d’excellente
humeur.


Rual Singar est avec nous. Lorsqu’il a eu connaissance du
projet d’Inglo, pendant un des brefs moments où il ne dort pas, il nous a dit :


— Emmenez-moi…


— Je crains, lui a répondu Sorol, que vous ne soyez pas
en état de supporter le voyage.


— Je le sais… Je sais et je sens que je vais mourir
avant longtemps… C’est pour cela que je veux vous suivre. Hélas ! je ne
vous servirai à rien. Mais je veux mourir là-bas, où je serai plus près de
celle que j’ai aimée… Et s’il me reste une chance de revoir Stolla, ce sera la
dernière joie de ma vie. Vous ne pouvez me refuser cela… C’est le dernier vœu d’un
mourant…


Bohal, consulté, après avoir réfléchi un instant nous a déclaré :


— Je crains bien en effet qu’il n’ait plus pour
longtemps à vivre, car il continue à s’affaiblir, pour autant qu’il nous soit
possible d’en juger… Il serait cruel de rejeter sa demande.


Rual, pendant tout notre voyage, a passé le plus clair de
son temps à dormir, ce qui valait mieux pour lui. J’éprouve un indicible
chagrin à la pensée que je vais perdre ce compagnon de toujours et que
peut-être je resterai seul désormais, avec un corps de robot – mais un
cerveau humain – parmi ceux de mon espèce.


Inglo vient d’observer à la jumelle la planète glacée. Il n’y
a pas relevé la moindre trace de vie. Elle est toujours aussi déserte, aussi
morne, aussi désolée, sous la pâle lumière de Sol 2109.


Les manœuvres d’atterrissage viennent de commencer. Nos deux
astronefs vont se poser près de l’entrée de la grande caverne – de cette
caverne d’où je suis sorti, il y a quelques mois, en proie à des sentiments de
stupeur, d’horreur, d’irréalité, de cauchemar.


*


* *


7 juillet. – Les membres de notre
expédition ne sont pas près d’oublier les journées que nous venons de vivre. Et
moi moins que quiconque !


Je suis enfermé dans une pièce richement et étrangement
meublée, mais sans fenêtres. Elle est éclairée par trois ou quatre de ces
bizarres boules translucides que je connais bien. J’en ai une devant moi, qui
projette une douce clarté sur la feuille que je suis en train de noircir. Une
fois de plus, j’ai un sentiment d’irréalité…


Mais il me faut reprendre les choses par le commencement.


Il y a cinq jours, donc, nous nous sommes posés, sans
incident, à l’entrée de la grande caverne, dans ce paysage que je connaissais
si bien.


Mes compagnons revêtirent leurs scaphandres. Puis nous avons
ouvert le sas de sortie. Je descendis le premier. Je n’avais pas besoin de
scaphandre, moi. Les autres me suivirent. Je fus presque étonné de la
difficulté avec laquelle ils marchaient. Ils se traînaient comme des tortues,
alors que moi – bien que sur Terre, mon poids fût de deux cents kilos, et
ici le double – je pouvais courir plus vite qu’un cheval de course au
galop ! Mais je savais maintenant – alors que j’avais cru le contraire
avant de regagner la Terre – que la pesanteur sur cette planète était
terrible !


Nous avons alors procédé au débarquement du matériel dont
nous aurions besoin. D’abord deux puissants canons atomiques que nous avons mis
en batterie pour le cas où nous aurions à repousser une attaque aérienne, puis
les lourds appareils qui nous serviraient pour forcer le mystérieux portail de
métal bleu, ainsi que les petits véhicules terrestres destinés à les
transporter.


Cette opération nous prit plus d’une heure, et je fis à moi
seul la moitié de la besogne. Mes compagnons me regardaient faire et s’étonnaient
de ma force stupéfiante.


Nous venions d’achever cette besogne, et nous nous
préparions à pénétrer dans la caverne, quand le physicien Balbir – qui
faisait naturellement partie de cette expédition – s’écria :


— Regardez ! Là-haut ! Un astronef…


Il y eut un bref instant d’affolement, et déjà les deux
astronautes chargés de manœuvrer les canons atomiques s’étaient précipités vers
ceux-ci et actionnaient les manettes de visées et de calcul de la distance. J’avais
tiré mes jumelles de ma sacoche.


— C’est un vaisseau appartenant aux humanoïdes, m’écriai-je.
Il est fait comme ceux que nous avons, mais beaucoup plus gros.


— Ne tirez pas, hurla Sorol Inglo. Ils ont l’air de
vouloir atterrir près d’ici – et ils le feront certainement sans méfiance,
car ils doivent penser que nos deux astronefs sont occupés par les leurs.
Laissons-les se poser… C’est une occasion unique de prendre contact. Il y a
évidemment un risque… Mais puisque nous sommes venus pour négocier avec eux,
autant prendre ce risque immédiatement. Gardez simplement vos fulgurants bien à
portée de votre main… Mais ne faites aucun geste hostile…


La minute qui suivit fut une minute de tension extrême. L’astronef
décrivit dans le ciel une longue spirale, mais revint droit sur nous. Il se
posa à moins de cent mètres d’où nous étions. Nous ne bougions pas, figés par
la curiosité – et aussi par une indéniable crainte – près de nos
propres vaisseaux. Presque aussitôt le sas de sortie de la grande nef de l’espace –
car elle était très grande – s’ouvrit, et nous en vîmes d’abord sortir
deux créatures faites exactement comme moi, puis deux personnages en
scaphandre, puis encore deux robots vivants et un autre personnage en scaphandre…


Il y eut alors, parmi ceux qui venaient de mettre pied à
terre, une sorte de flottement, et je vis l’un d’eux, un humanoïde
certainement, faire un signe à ceux qui étaient restés dans le vaisseau comme
pour leur intimer de ne pas descendre. Il avait dû s’apercevoir que les
scaphandres que portaient mes compagnons étaient différents des leurs.


Pendant quelques instants, les deux groupes restèrent
immobiles, à se regarder.


— Je vais m’avancer vers eux, dis-je à Inglo. Ils se
méfieront moins de moi, puisque je suis fait comme leurs propres esclaves.


— Vous avez raison, me dit Inglo. Allez…


Je m’avançai lentement vers l’autre astronef, en tenant mes
mains au-dessus de ma tête, pour bien marquer que nous n’avions pas d’intentions
hostiles. Je n’avais pas fait quinze pas que je vis un des robots vivants se
détacher de l’autre groupe et venir à ma rencontre, en faisant le même geste
que moi – et visiblement dans la même intention pacifique.


Nous nous sommes immobilisés à quelques mètres l’un de l’autre.
La créature que j’avais devant moi était faite exactement comme moi, comme Rual,
et comme tous les autres robots dont j’avais vu les cadavres sur cette planète
quand j’y séjournais. Une fleur ressemblant à une rose était peinte sur son
torse. Soudain elle se mit à parler, dans une langue inconnue et chantante. Je
fis signe que je ne comprenais pas.


Ce qui se passa alors me remplit d’une incroyable stupeur.


— Vous êtes avec des humains, n’est-ce pas ? me
dit-elle dans ma propre langue.


Je bégayai :


— Oui… Et je suis un être humain moi-même…


— Moi aussi, fit-elle. Je suis Norah Blair…


La foudre serait tombée sur moi que je n’aurais pas été plus
secoué, plus bouleversé. Je la regardais, avec mes yeux de robot, qui devaient
être un peu hagards – ne parvenant pas à croire que c’était elle, que c’était
Norah, ma Norah… Et pourtant, au fond de moi-même, avec tout ce que je savais
déjà, après tout ce que j’avais vécu, le doute n’était pas possible. C’était
bien elle – « transformée », comme moi, mais elle.


— Norah ! balbutiai-je, en proie à je ne sais
quels sentiments où l’horreur se mêlait encore à la joie, Norah ! je suis
Suti…


— J’en étais presque sûre, fit-elle. J’étais sûre, en
reconnaissant les scaphandres de nos astronautes terrestres, que ce ne pouvait
être que toi ou Rual… Oh ! Suti… Oh ! mon amour… Tous nos tourments
vont prendre fin…


Nos tourments ! Je savais bien qu’ils ne cesseraient
pas tout à fait, car nous resterions parmi les nôtres des êtres à part. Du
moins nous serions ensemble, et cela suffisait à me combler. Je pris les mains
de Norah. Elle se serra contre ma poitrine de dur métal, mit sa tête sur mon
épaule en murmurant :


— Suti ! Oh ! Suti…


Dans les deux groupes, qui étaient restés immobiles, on
devait nous observer avec étonnement.


— Oui, Norah, fis-je. Nous serons désormais ensemble…
Nous allons te libérer de ton esclavage…


Elle se dégagea de mes bras, me regarda. Je lus de la
surprise dans ses yeux.


— Je ne suis pas esclave, fit-elle.


— Ces humanoïdes n’ont pas d’esclaves ?


— Pas du tout… Les Boharas nous ont au contraire sauvé
la vie, en se mettant eux-mêmes, en péril.


— Les Boharas ?


— Oui… Ces humanoïdes avec qui je suis…


— Mais… Tous ces… ces robots faits comme nous dont j’ai
vu les cadavres…


— Ce ne sont pas des robots, ni des esclaves… Ce sont
des Boharas…


— Qui les avait, alors, « transformés » ainsi ?


— Eux-mêmes… Volontairement… Pour exploiter les mines
de cette planète où sans cela tout travail, et même toute vie leur auraient été
impossibles.


— Mais… Pourquoi t’ont-ils « transformée »,
toi ? Et moi ?…


— Parce qu’il n’y avait pas d’autre moyen de nous
sauver… Je t’expliquerai tout cela… Ah ! Suti, tu ne peux pas savoir quels
moments terribles j’ai vécus, et combien j’ai été inquiète pour toi, horriblement…
Je te croyais mort… Perdu… Toi et Rual Singar… Car vois-tu, les Boharas sont en
guerre avec les Pflengs.


— Les Pflengs ?


— Oui, une race belliqueuse et conquérante. Des sortes
d’affreux batraciens…


— Oui, je sais. Ils ont attaqué notre propre civilisation.


— Oh !… C’est bien ce que je craignais…


— Mais ils ont été repoussés…


— Je redoutais le pire… Tu me soulages… D’ailleurs, les
Boharas reprennent le dessus…


— Sais-tu, demandai-je, où sont nos autres compagnons
du Blizzard ?


— Ils sont ici, dans cet astronef… Sauf le géologue
Anstaro, ce garçon si gai, qui a été enlevé par les Pflengs, et qui est mort,
car il ne pouvait, hélas ! pas survivre. Mais as-tu des nouvelles de Rual ?


— Il est ici, dans un des deux petits astronefs… Il est
très malade…


— Malade ? Comment cela se peut-il ?


— Je t’expliquerai, Norah… Nous nous sommes retrouvés
tous les deux sur cette planète glacée et…


— Et vous avez rencontré une expédition de secours, peu
avant que nous n’arrivions nous-mêmes pour vous rechercher… Mais comment se
fait-il que les sauveteurs humains soient dans des astronefs boharas ?


— Rual et moi, nous arrivons aussi de la Terre, vers
laquelle nous avions pu fuir dans un de ces vaisseaux… Mais je te raconterai
tout cela…


Nous avions tant de choses à nous dire que les mots se
bousculaient dans l’espèce de micro qui nous servait de bouche. Et je
continuais, en regardant Norah, à être partagé entre la joie de l’avoir
retrouvée et le cruel déplaisir de ne pas la revoir telle qu’elle était naguère –
si belle, si blonde, si vive. Mais ses gestes, ses intonations, sa façon de me
prendre la main, tout était bien d’elle. Et comme j’avais changé moi aussi, il
valait mieux pour moi qu’elle m’apparût sous cette forme nouvelle.


— Tu dis que Rual est très malade, fit-elle. Les
Boharas le guériront. Mais ne restons pas ici, Suti, comme si nous étions seuls
au monde. Fais signe à tes amis – que je dois connaître – de nous
accompagner. Tu ne vas d’ailleurs pas tarder à avoir une surprise.


— Laquelle ?


— Si je te le disais, cela ne serait pas une surprise.
Mais viens…


*


* *


Ce fut une extraordinaire rencontre que celle de ces gens,
humains et humanoïdes, dont les uns – et appartenant aux deux races –
ressemblaient à des robots, et dont les autres étaient revêtus de scaphandres
de deux modèles différents. Je n’aurais certes pas rêvé d’une telle rencontre
alors que, quelques mois plus tôt, je me morfondais, en proie à l’horreur, à l’entrée
de cette même caverne.


En quelques mots, j’avais expliqué à Sorol Inglo que non
seulement nous n’avions rien à craindre mais que les choses se présentaient
sous le meilleur aspect.


Norah me prit par la main et me conduisit devant un des
personnages en scaphandre. Je vis, à travers le hublot du casque, un visage
souriant, à la peau d’un vert opalin, aux yeux immenses et très bleus.


— Voici Lohaf, dit Norah. C’est un de nos sauveteurs,
et il est devenu notre grand ami. Et voici Suti Blair, mon mari.


— Je suis heureux de vous retrouver vivant, me dit
Lohaf, car je vous ai déjà vu, et même sous vos deux aspects. Nous revenions
précisément pour vous chercher, avec un petit espoir de vous retrouver, mais
nous redoutions que les Pflengs n’aient fait une incursion sur cette planète et
même ne s’y soient installés. Vous vous étonnez que je parle votre langue… C’est
votre femme qui me l’a enseignée. Mais j’apprends que votre ami Rual Singar est
ici, et qu’il ne va pas bien. Il est peut-être urgent que nous nous occupions
de lui. Voici sa femme, Stolla, qui est à la fois heureuse et terriblement
inquiète. Allons vite le voir. Nous allons le transporter dans nos
installations souterraines. Nous y serons d’ailleurs tous beaucoup mieux qu’ici
pour parler. Ceux d’entre nous qui ont des scaphandres pourront les quitter.


L’entrevue entre Rual – qui venait de sortir de son
sommeil – et sa femme Stolla, « transformée » elle aussi, fut
pathétique, et je ne suis pas prêt d’en perdre le souvenir.


— Je suis heureux de te revoir, même ainsi, dit Rual d’une
voix faible. C’est mon dernier bonheur, car je vais mourir. Mais c’est un
bonheur… Un bonheur de t’entendre.


Stolla lui tenait les mains et lùi disait.


— Tu ne mourras pas, Rual. Nos amis vont te sauver.


Il secouait la tête, incrédule – convaincu encore que
sa femme était une esclave, car on n’avait pas pu tout lui expliquer.


Quelques minutes plus tard, nous étions dans le tunnel. Je
marchais entre Norah et Lohaf. Notre marche était assez lente, car les
humanoïdes en scaphandre, comme les hommes, éprouvaient les effets de la
terrible pesanteur. Nos anciens compagnons du Blizzard se serraient
autour de nous – Brusbil, Ertol, leurs femmes, et la femme d’Anstaro, la
plus malheureuse de nous tous, car elle savait, elle, qu’elle ne reverrait
jamais son mari, enlevé par les Pflengs.


Tous me criblaient de questions. Devant nous, Sorol Inglo
marchait en compagnie de Solora, le commandant du grand astronef, qui avait
appris lui aussi notre langue. Ils s’entretenaient avec animation, sur un ton
cordial. Deux humanoïdes « transformés » portaient avec d’infinies
précautions Rual Singar qui s’était évanoui, terrassé par l’émotion.


— Qu’est-ce qu’on a fait à votre ami ? me demanda
Lohaf. On lui a ouvert le corps. Pourquoi ?


En phrases hachées et rapides, je le lui expliquai, à lui et
à Norah. Lohaf hochait la tête.


— Je comprends, fit-il… Oui, je comprends parfaitement
cette suspicion dont vous avez été l’objet.


Norah me serra la main.


— Mon amour, me dit-elle, comme tu as dû souffrir
pendant ces deux mois que tu as passés à Nyork… Mais c’est fini. Tout va être
fini. Tu vas voir…


Nous étions arrivés devant l’énorme portail métallique.
Solora, le commandant, se tourna vers nous et nous dit :


— Il est heureux que nous soyons arrivés presque en
même temps que vous. Car si vous aviez ouvert ce portail – Sorol Inglo
vient de me dire que vous aviez les moyens de le faire – et pénétré dans
certaines de nos installations, vous auriez, sans le vouloir, sans le savoir,
commis des dégâts irréparables et qui auraient eu des conséquences
désastreuses. Vous comprendrez pourquoi dans un moment. Pour l’instant, je vais
ouvrir.


Il tira de sa ceinture un petit objet et le posa sur le
métal du portail, contre la rainure médiane. Il y eut une légère vibration. Les
deux énormes battants s’ouvrirent lentement.


— Il est également heureux, reprit Solora, que les
Pflengs ne soient pas venus jusqu’ici, car ils auraient pu ouvrir, eux aussi,
et ils auraient tout saccagé. Mais entrez.


Nous avons pénétré dans un hall immense. Un petit astronef
intact était garé sur le côté, et semblait comme perdu dans cette immensité.
Nous avons traversé le hall et suivi un couloir, puis franchi une porte double,
une sorte de sas. Dans de petites cages de verre, nous avons vu des scaphandres,
des scaphandres boharas et neuf scaphandres humains.


— Oui, ce sont les vôtres, nous dit Lohaf. Ils sont ici
depuis que nous vous y avions amenés, inanimés.


Au bout du couloir on nous fit pénétrer dans une pièce nue.


— Vous pouvez maintenant vous mettre à l’aise, dit
Solora. Ici vous respirerez de l’oxygène – tout comme nous – et la
pesanteur est corrigée.


Je vis les membres de notre expédition se dévêtir. Les
Boharas en firent autant. Ils apparurent dans des sortes de maillots collants,
de couleurs vives – et les deux sexes étaient représentés. Ils avaient
cette élégance naturelle, cette noblesse de formes qui m’avaient frappé dans le
film que Borossi nous avait montré dans notre cellule. Plusieurs d’entre eux
avaient appris notre langue.


— Maintenant, venez par ici, nous dit Solora.


Ces installations souterraines semblaient très importantes.
Au bout d’un second couloir, il nous introduisit dans une vaste salle
somptueusement aménagée, visiblement une salle de réunion. Nous avons pris
place dans des fauteuils qui devaient être très moelleux pour des créatures de
chair et d’os. Nous étions là une soixantaine : vingt hommes et vingt
Boharas sous leur aspect normal, et une vingtaine de « robots » –
hommes et Boharas – qui s’étaient comme par hasard installés côte à côte.
Solora, brièvement, mais avec cordialité, nous fit un discours de bienvenue.


— Nous ignorions encore il y a quelques mois, dit-il,
qu’il existait dans la galaxie une autre race si proche physiquement de la
nôtre qu’on pourrait aisément les confondre. Nous déplorons d’avoir fait
connaissance avec votre espèce dans des conditions dramatiques. Nous avons fait
tout ce que nous avons pu pour rendre moins amer l’exil forcé auquel étaient
contraints ceux de vos compagnons que nous avons recueillis à bord du Blizzard,
en présence des Pflengs qui venaient d’attaquer leur astronef. Au contact des
vôtres, nous avons compris que les ressemblances étaient non seulement physiques,
mais intellectuelles et morales, et nous avons pris en amitié vos infortunés
compagnons – qui nous l’ont bien rendu, je crois…


— Vous avez été admirables, s’écria Norah. Et je tiens
à le proclamer sans plus tarder devant ceux de notre race qui sont ici.


— Et moi, je proclame, reprit Solora, que vous avez
fait preuve d’un grand courage. Maintenant que vous êtes plus nombreux parmi
nous, nous allons faire plus ample connaissance et j’adresse à ceux qui
viennent d’arriver notre cordiale bienvenue. Mais je crois que Lohaf a une
tâche urgente à accomplir, avec ceux d’entre vous et d’entre nous qui ont l’aspect
insolite de « robots ». Excusez-les s’ils nous quittent. Nous allons
continuer à nous entretenir tout à loisir, car nous avons certainement beaucoup
de choses à nous dire.


Lohaf se leva alors et me fit signe.


— Voulez-vous me suivre, Suti Blair, et vous aussi,
Norah, et vous, Stolla… Je viendrai chercher les autres à tour de rôle, quand
le moment sera venu.


Je me levai et le suivis, sans bien comprendre ce qu’il
attendait de moi. Norah me prit la main. Je vis comme une flamme heureuse dans
ses gros yeux globuleux. Lohaf nous fit marcher assez longtemps, dans un dédale
de couloirs. Puis nous nous arrêtâmes devant un portail métallique.


— C’est ici qu’il est imprudent de pénétrer sans savoir
comment se comporter, nous dit-il.


Il ouvrit le portail. Une machinerie énorme et compliquée
frappa mes regards. Dans une petite pièce où nous sommes entrés, Rual Singar reposait
sur une table. Je le reconnus aux rapiéçages en matière plastique qu’on lui
avait faits sur le torse et à la tête. Il était toujours évanoui. Deux Boharas
se tenaient près de lui. Ils parlèrent à Lohaf dans cette langue chantante que
je ne comprenais pas.


— Ils disent que tout ira bien pour Rual, fit Norah,
mais qu’il était temps qu’on l’amène.


Je me sentis soulagé d’un grand poids, car le sort de mon
fidèle compagnon me causait un cruel souci.


— Et on peut les croire, reprit Norah. Je le sais par
expérience.


Une lueur de joie immense passa dans les yeux de Stolla.


— Venez maintenant par ici, nous dit Lohaf.


Il nous entraîna dans un nouveau couloir, puis devant une
porte métallique, manœuvra pendant un moment des leviers et des manettes.


— C’est ici, nous dit-il, qu’il faut prendre les plus
extrêmes précautions. Quand nous serons entrés, restez toujours derrière moi,
ou tout près de moi. Ne touchez absolument à rien.


Nous pénétrâmes dans une salle très longue. Des sortes de
cuves, sur la droite, étaient rangées côte à côte, surmontées d’un appareillage
compliqué. Sur le mur d’en face, on voyait des cadrans, des voyants, des
tubulures. J’avais l’impression d’être dans une usine, ou un laboratoire, mais
je ne voyais pas du tout à quoi tout cela pouvait servir.


— Qu’est-ce qu’il y a dans ces cuves ? demandai-je.


Lohaf eut un sourire.


— Vos corps, dit-il.


J’eus un sursaut d’incrédulité.


— Nos corps ?


— Oui, et ceux des Boharas qui ont été comme vous « transformés »
ici même. Vos corps vivants, entretenus vivants – d’une vie végétative,
naturellement, puisque les cerveaux, c’est vous qui les avez dans vos crânes
métalliques – mais vivants, et bien vivants.


— Comment cela est-il possible ? demandai-je, au
comble de la stupeur. Et pourquoi faites-vous cela ?


— Votre femme Norah vous expliquera tout en détail, car
elle est maintenant parfaitement informée. En bref, je vous dirai ceci :
notre civilisation, pour subsister en son état actuel et faire encore des
progrès, a besoin de deux minéraux spéciaux qu’on ne trouve plus depuis
longtemps sur notre planète-mère. On ne les trouve que sur des planètes comme
celle-ci, où toute vie est quasi impossible et où toute exploitation était
autrefois d’une difficulté, inouïe. Depuis de longs siècles, nous cherchions un
moyen de vaincre ces difficultés, d’adapter nos corps à ces climats mortels.
Nous ne nous procurions les précieux minerais qu’aux prix de pertes énormes, et
en quantités insuffisantes. Notre civilisation périclitait. Il nous fallait
trouver une solution, ou renoncer à ce que nous avions conquis. C’est alors, il
y a environ un siècle, et notre science biologique ayant fait de grands
progrès, que nous sommes parvenus à greffer nos cerveaux sur un système nerveux
artificiel, à les alimenter artificiellement, à enfermer le tout dans une coque
d’une solidité à toute épreuve, et nantie d’un noyau énergétique pratiquement
inépuisable, qui donne à ce corps métallique une incroyable force. Mais les
corps de chair ne sont pas détruits pour autant, et l’opération inverse est
réalisable à tout moment, sans le moindre danger. Il y a plus de cinquante ans
qu’il n’y a pas eu le moindre accident. Chaque année, des milliers des nôtres
sont volontaires pour cette transformation, et vont travailler pendant un an
sur des planètes parfois pis que celle-ci, mais où, ni la température, ni l’absence
d’atmosphère, ni la présence d’un gaz nocif, ni la pesanteur, ni même les
coups, ne les gênent. Après quoi, cessant d’être des sortes de « robots »
pensants, ils reprennent possession de leurs corps véritables. Nous allons vous
restituer le vôtre, avec votre consentement.


J’étais effaré. Effaré, heureux, ne parvenant pas encore à
croire que c’était vrai. Je ne savais que dire.


— Il n’y a rien à craindre, fit Norah. J’ai visité une
de ces installations sur la planète-mère. Je l’ai vue fonctionner. J’ai connu
des tas de Boharas qui avaient subi les deux transformations et se portaient
admirablement.


— Vous ne sentirez rien, reprit Lohaf. Pour ma part, j’ai
déjà été « transformé » trois fois en « robot » ! Vous
ne souffrirez pas. Vous resterez inconscient pendant deux jours, trois au
maximum. Et vous redeviendrez ce que vous étiez avant. On ne peut même pas
parler de convalescence. Le retour à un état absolument normal ne demande que
quelques heures.


C’était sans nul doute la surprise dont Norah avait parlé.
Quelle surprise !


— Eh bien, allons-y, dis-je.


— Il faut attendre encore un peu. Pour le moment, on s’occupe
de votre ami Rual, qui va redevenir ce qu’il était avant. Mais comme il n’était
pas encore sorti de son évanouissement, on ne lui a pas demandé la permission.
C’était le seul moyen de le sauver. J’espère qu’il ne sera pas fâché… Dans un
quart d’heure, ce sera votre tour.


 







CHAPITRE III


11 juillet. – Je me suis réveillé dans un lit.
Je me sentais faible, mais parfaitement lucide. J’ai ouvert les yeux, levé le
bras droit. Et la première chose que je vis, ce fut ma main. Ma main humaine,
ma vraie main, ma main large aux doigts plutôt courts.


Sorol Inglo et Lohaf étaient assis à mon chevet. Ils
souriaient. Dans un lit voisin, une forme était allongée sous les couvertures.
Je vis une masse de cheveux blonds.


— Norah ! m’écriai-je.


Et je me dressai sur mon séant.


— Oui, c’est elle, me dit Lohaf. Elle n’est pas encore
éveillée, mais elle va aussi bien que possible. Et vous, ne bougez pas. Pas
encore… Dans deux ou trois heures vous pourrez vous lever et vous vous sentirez
aussi dispos que n’importe lequel d’entre nous. Mais pour le moment, restez
tranquille.


— Rual ? demandai-je.


— Tout s’est très bien passé pour lui, et aussi pour
tous vos autres compagnons du Blizzard. Vous pourrez les voir dans
quelques heures. Mais il faut que je vous quitte, car j’ai encore beaucoup à
faire. À bientôt, Suti.


Il s’éloigna de son pas souple. J’étais dans la vaste et
agréable chambre où je suis encore en ce moment.


— Ces Boharas sont prodigieux ! me dit Sorol
Inglo.


— Je ne puis croire encore à ce qui m’arrive, m’écriai-je.


— Il faut y croire, mon cher Suti. Vous avez bel et
bien retrouvé votre corps. Vous êtes resté inconscient pendant deux jours, et
maintenant le cauchemar est fini. Solora et Lohaf nous ont tout expliqué par le
menu. Bohal n’en revenait pas. Ni les autres savants. Ni moi non plus. Et ils
nous ont expliqué bien d’autres choses encore, qui nous ont passionnés.


— Où en est leur guerre avec les Pflengs ?


— Ils sont en train de reprendre le dessus… Et c’est ce
qui explique sans doute que notre propre espèce n’ait pas subi de nouvelles
attaques… Nous avons lieu de penser, les Boharas et nous-mêmes, qu’avant
longtemps toute menace sera écartée, car…


Il interrompit sa phrase. Un appel venait de jaillir du lit
voisin :


— Suti !


Je me redressai légèrement. Norah venait de s’éveiller. Je
vis son radieux visage. Elle me lançait des baisers du bout des doigts.


— Oh ! Suti, fit-elle, que je suis heureuse de te
revoir tel que je t’ai connu… Et dans quelques heures, je pourrai te prendre
dans mes bras… Et dans quelques jours, nous irons tous ensemble sur la planète
des Boharas… Tu verras, c’est magnifique…


— Norah ! fis-je, Norah, mon amour… Mais ne te
fatigue pas à parler…


— Nous pouvons parler sans inconvénient, tant que nous
voulons… Ce qu’il faut, c’est ne pas trop bouger jusqu’à ce qu’on nous permette
de nous lever. Et j’ai tant de choses à te raconter… Ah ! si tu savais… Si
tu savais ce que j’ai éprouvé quand j’ai repris conscience dans un astronef
inconnu, et que j’ai constaté que j’étais dans une carapace métallique, et que
j’ai vu autour de moi des créatures dont les unes étaient des espèces de robots
et les autres des humanoïdes à la peau verte… Tu devines ma frayeur, mon
désespoir. Mais les Boharas ont été merveilleux… Ils nous ont tout expliqué,
très vite, très bien… Malgré cela, j’avais encore la sensation de vivre un
cauchemar… Et j’ai été désespérée quand j’ai su que tu n’étais pas avec nous…


— Que s’est-il passé exactement ? demandai-je.


— Je ne l’ai su que par les Boharas. À bord du Blizzard,
quand nous avons été attaqués, je me suis évanouie à côté de toi. Lorsque j’ai
repris conscience, trois, jours plus tard, j’étais de nouveau dans l’espace, à
bord de l’astronef de nos sauveteurs qui regagnaient leur planète-mère. Voici
ce qui s’est passé. Le Blizzard a été attaqué par un de ces vrais
vaisseaux pflengs qui ressemblent à des boîtes à chaussures. Ils ont
lâché sur nous une de leurs terribles vibrations qui peuvent tuer ou endormir
selon le degré de puissance. Mais ils ne nous ont pas tués, car ils voulaient
nous capturer vivants. Ces affreux Pflengs ont ensuite pénétré dans le Blizzard
et nous ont mis nos scaphandres, afin de nous transporter dans leur propre
vaisseau. Ils avaient déjà emmené le pauvre Anstaro quand un second astronef
est arrivé… Je l’avais d’ailleurs vu au radar avant l’attaque… Tu te souviens
peut-être… Mais c’était un vaisseau bohara, qui venait nous secourir. Il
y eut un bref combat au cours duquel deux Boharas furent tués par les
vibrations. Mais finalement les Pflengs durent fuir, en emmenant, hélas !
Anstaro…


— Et c’est par lui, fit Sorol Inglo, qu’ils ont appris
l’existence de notre civilisation…


— Oui, dit Norah, et c’est bien ce qui m’inquiétait.
Les Boharas ont alors pénétré à leur tour dans le Blizzard et nous ont
recueillis. Ils nous ont amenés sur cette planète-ci, qu’ils nomment Lorahé, et
nous ont conduits dans les installations souterraines où nous sommes
présentement. Ils savaient par expérience qu’après le choc vibratoire que nous
avions subi, nous finirions par nous réveiller, mais qu’ensuite nous ne
vivrions pas plus d’une quinzaine de jours. Ils savaient aussi qu’ils n’avaient
qu’un moyen de nous sauver, et c’était de nous « transformer », et de
traiter isolément nos corps véritables selon un procédé spécial. C’est ce qu’ils
ont fait.


— Inouï, dis-je. Et c’est certainement aussitôt après
notre « transformation » que les Pflengs ont attaqué la planète…


— Oui… La guerre durait déjà depuis quatre ans, avec
des hauts et des bas. D’ailleurs, les Boharas étaient en train d’évacuer ce
globe désolé, non par crainte d’une attaque, mais parce que les gisements
miniers étaient pratiquement épuisés. Il n’y restait plus grand monde quand l’agression
s’est produite, par surprise, et la destruction de Baholima, la seule ville de
cette planète, n’aurait pas eu grande importance si ceux qui y vivaient encore
n’avaient pas été tués. Car même avec des corps de « robots » qui
sont pourtant d’une robustesse exceptionnelle – on ne peut résister aux
mortelles vibrations. Ici, il y eut un certain désarroi. Il fallait fuir, et
fuir en hâte. Nos sauveteurs nous emportèrent, « transformés », mais
encore inconscients. Que se passa-t-il au juste dans la caverne ? Solora
et Lohaf ne le savent pas eux-mêmes très bien. Il est certain que l’approche d’astronefs
pflengs fut signalée. Plusieurs des « robots » humanoïdes qui nous
portaient durent s’affoler – peut-être à la pensée que si même ils
pouvaient fuir, leurs corps de chair et d’os tomberaient aux mains des Pflengs
et seraient détruits. Il y eut un mouvement de reflux vers les installations
souterraines. On avait dû nous poser au sol. Bref, quand les Boharas purent
enfin gagner leurs astronefs, Rual et toi, vous êtes restés ici… Je crois qu’il
ne faut incriminer de cet oubli que l’état de tension où se trouvaient tous les
esprits, car ces gens ont fait preuve envers nous d’un dévouement sans bornes.
Nous étions déjà loin dans l’espace quand on s’est aperçu de votre absence.
Solora a voulu revenir. Mais les Pflengs avaient tendu un écran magnétique qui
empêchait notre retour. Ensuite, sur la planète-mère des Boharas, nous avons
gardé l’espoir que Rual et toi étiez encore vivants. Mais la guerre faisait
rage. Les sorties devenaient périlleuses à l’extrême. Jamais les Boharas n’avaient
été dans une situation aussi critique. Ils avaient perdu deux planètes d’exploitation
sur les dix qu’ils utilisaient. Leur planète-mère, Liraho, était elle-même
menacée. Pendant le voyage vers celle-ci, nous avons été attaqués trois fois. J’ai
assisté à ces combats terribles d’où nous n’avons réchappé que par miracle. Malgré
tout cela, les Boharas nous ont traités avec une gentillesse, un dévouement
extraordinaires, s’excusant de faire connaissance avec nous dans des conditions
aussi dramatiques. Solora et Lohaf furent les premiers à apprendre notre
langue, avec une rapidité étonnante. Très vite nous sommes devenus amis. Solora
me disait sans cesse : « Dès que nous le pourrons, nous retournerons
sur Lorahé, pour vous y restituer vos corps et avec l’espoir d’y retrouver
vivants vos deux compagnons. »


— N’avez-vous jamais songé, demandai-je, à entrer en
communication avec la Terre ?


Ce fut Sorol Inglo qui me répondit :


— Norah et ses compagnons, et aussi leurs hôtes, ont
tenté de construire un poste transmetteur pareil aux nôtres, mais n’ont pas pu
y parvenir, faute de connaissances assez précises. En fait, les Boharas
disposent de moyens de communications encore plus perfectionnés que ceux que
nous possédons, mais basés sur des principes tout différents. Ils utilisent
certaines variétés de micro-ondes que nous n’avons pas encore pu produire ni
détecter dans le cosmos. Toutes leurs sciences reposent d’ailleurs sur des
données absolument inconnues de nous. L’un des deux métaux rares qui leur sont
si nécessaires a des propriétés fantastiques, et qui vont nous obliger à
modifier nos propres conceptions sur les structures intimes de l’énergie. Ces
propriétés expliquent certains phénomènes que nous avons constatés sans en
percer le secret. Elles sont à la base de leur navigation dans l’espace. Elles
permettent des vitesses fantastiques. Et beaucoup d’autres choses encore de
tout ordre. Les Boharas nous ont expliqué et montré tout cela tandis que vous
étiez endormis. C’est prodigieux. Nos savants en étaient confondus…


— Oui, reprit Norah. Leurs techniques sont étonnantes.
Mais moi j’y suis déjà habituée… Et vous verrez bien d’autres choses sur leur
planète-mère… Malheureusement les Pflengs – qui n’ont fait leur apparition
dans cette zone de la galaxie qu’il y a six ou sept ans, et qui sont
terriblement belliqueux – possédaient une science tout aussi avancée, et
disposaient de leur arme redoutable, à base de vibrations, dont les Boharas,
qui sont pacifiques, ne connaissaient pas le secret. Ils ont fini par le
découvrir il y a quelques semaines et, comme leurs astronefs sont plus rapides
et plus maniables que ceux des Pflengs, ils sont en train de reprendre le
dessus. C’est ce qui leur a permis de revenir ici… J’espère que cette horrible
guerre va bientôt prendre fin…


— Peut-être même plus vite que vous ne le pensez, ma
chère Norah, dit Sorol Ingio. Pendant qu’on vous « retransformait »,
nous avons beaucoup travaillé, les Boharas et nous. Nous avons élaboré un plan
de défense commune. Nos nouveaux amis ne connaissent pas l’énergie atomique,
tout au moins sous les aspects où nous l’utilisons, et ils ont été à leur tour
étonnés par certaines de nos réalisations, notamment par la puissance de nos
armes. Ils ont appris avec plaisir que nous avions repoussé une attaque des
Pflengs contre une de nos planètes. Bien entendu, nos gouvernements respectifs
étaient tenus au courant de nos conversations, et nos projets élaborés en
commun ont été approuvés. Hier après-midi, le physicien Balbir demanda à nos
hôtes : « Connaissez-vous la langue des Pflengs, et pouvez-vous
communiquer avec eux ? » Solora répondit par l’affirmative : « Nous
connaissons fort bien leur langue, car nous avons fait à maintes reprises des
prisonniers, et leurs moyens de transmission dans l’espace sont de même nature
que les nôtres. Nous avons souvent capté leurs messages chiffrés, et l’inverse
est certainement vrai. » Balbir s’écria aussitôt : « Dans ce
cas, il faut les informer que nous sommes maintenant unis, vous et nous, pour
les combattre. Il faut leur envoyer un ultimatum pour leur faire savoir que s’ils
ne cessent pas les hostilités dans un délai de vingt-quatre heures et ne
regagnent pas leurs planètes d’origine, nous sommes décidés à les combattre,
avec toutes nos forces réunies, jusqu’à ce que nous les ayons chassés de ce
secteur de la galaxie. » Il y eut un moment de silence, puis Solora s’écria :
« Vous avez raison. Et je pense que nos gouvernements seront d’accord. C’est
le meilleur moyen d’en finir vite, d’autant plus que les Pflengs sentent maintenant
que la victoire leur échappe. De toute façon, nous n’avons rien à y perdre. »


— Et où en sont les choses ? demandai-je.


— L’ultimatum a été lancé cette nuit, il y a exactement
douze heures vingt. Nous attendons la réponse.


— Oh ! Suti, s’exclama Norah, que de bonnes
nouvelles !… Mais quelle chose curieuse ! Voilà que j’ai faim !
Et soif !


J’avais faim et soif moi aussi. C’était une sensation
étrange.


— Je vais aller vous chercher à manger et à boire, nous
dit Sorol Inglo. Lohaf m’a affirmé que vous pourriez vous alimenter sans
inconvénient dès que vous en exprimeriez le désir. Je vais vous apporter un
mets bohara que nous avons tous trouvé délicieux.


Ce mets d’aspect engageant nous plut beaucoup, de même que
la boisson qui l’accompagnait, une boisson pétillante comme du champagne, mais
d’un goût différent. Nous mangions avec appétit, Norah et moi, quand Solora et
Lohaf firent irruption dans notre chambre. Ils avaient des mines épanouies.


— C’est fait, nous dit Solora. Les Pflengs acceptent l’ultimatum.
La guerre est terminée.


Je levai joyeusement mon verre en m’écriant :


— Bravo ! Et que vive l’amitié entre les Boharas
et les hommes !


*


* *


Deux heures plus tard, je me suis levé, j’ai serré Norah
dans mes bras. Encore une minute que je n’oublierai jamais. Puis j’ai marché
autour de la pièce, pour me réhabituer à mon corps. Je pensais à ma mère qui
allait enfin me revoir tel que j’étais – et qui le savait déjà. Je me
sentais un peu faible et gauche. Mais j’étais bien content d’être rentré dans
ma peau.


Peu après, Rual et Stolla entrèrent dans notre chambre. Mon
vieil ami, redevenu lui-même, me tomba dans les bras. Ce fut encore un instant
d’intense émotion. Bientôt nous fûmes entourés par nos anciens compagnons du Blizzard,
et les embrassades recommencèrent. Sorol Inglo posa ses mains sur les épaules
de Rual :


— Vous ne m’en voulez vraiment pas trop de tout ce qu’on
vous a fait subir ?


Pour toute réponse, Rual l’embrassa.


Le soir, nous dînions joyeusement en compagnie des Boharas.
Je notai avec étonnement que deux d’entre eux avaient encore leur aspect de
robots.


— Ces deux-là, m’expliqua Lohaf, resteront toute leur
vie ainsi. Les cuves où étaient conservés leurs corps ont été détruites par les
Pflengs sur la planète d’exploitation où ils travaillaient. Il y a une centaine
de cas semblables. Mais nous entourons ces malheureux de tant d’amitié qu’ils
ont fini par en prendre leur parti. Depuis la guerre, d’ailleurs, nous avons
construit sur la planète-mère des laboratoires de « transformation »,
pour plus de sécurité. Mais nous n’en avions encore pas assez pour procéder à
cette opération sur tous les volontaires avant leur départ.


Je regardai Norah et frémis en pensant que nous aurions pu
rester, nous aussi, des robots !


Ce matin, ma femme et moi, nous avons revêtu nos scaphandres
pour aller jusqu’à l’astronef qui m’avait ramené sur la planète glacée. Je
voulais y prendre, pour les lui rendre, ses bijoux et autres objets personnels
que j’avais recueillis dans l’épave du Blizzard. Dès que nous fûmes dans
le tunnel, nous éprouvâmes les effets terribles de la pesanteur. Nous nous
traînions péniblement.


— Nos corps de robots avaient du bon, me dit Norah en
riant.


— Regretterais-tu le tien ?


— Oh ! non, fit-elle en se serrant contre moi.


Elle fut très touchée que j’aie songé à récupérer ses
reliques.


Après le déjeuner, alors que nous nous étions retirés dans
notre chambre, Sorol Inglo et Lohaf sont venus nous voir. Lohaf remit à Norah
un morceau de métal bleu sur lequel était peint une rose.


— Gardez cela en souvenir, dit-il.


— Ah ! s’exclama-t-elle, un bout de mon corps de « robot ».
Avec mon insigne. Tous ceux du Blizzard avaient une fleur peinte sur le
torse. C’était le seul moyen de nous reconnaître entre nous. Les Boharas « transformés »,
vous l’avez remarqué, avaient eux aussi des insignes, mais peu aisément
déchiffrables.


— Et voilà pour vous, me dit Lohaf.


Il me tendit aussi un morceau de métal bleu qui portait, lui,
non pas une fleur, mais le n° 1.


Je regardai Sorol Inglo en souriant.


— Ne me rappelez pas de mauvais souvenir, me dit-il. Et
laissez-moi vous annoncer que nous partirons tous demain pour la planète-mère
des Boharas, où, paraît-il, un accueil triomphal nous attend.


Norah se mit à danser de joie. Puis elle me prit dans ses
bras en disant :


— Tu verras, Suti, ce sera formidable ! Et tu
verras comme la vie est merveilleuse sur la planète Liraho. Ce sera pour nous
un nouveau voyage de noces… Le troisième, je crois bien… Et certainement le
plus extraordinaire…


Sur quoi, devant l’humanoïde et l’homme qui tous deux
souriaient, elle me donna un baiser retentissant !
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